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Excact , il y a quelques annees , 
2 Ecrire ſur la Comédie, je cherchois 
dans la Nature les regles & les moyens 
de PArt. Cette &tude me conduiſit a 
examiner $'il Ctoit vrai, comme on 
Va dit, que tous les grands traits du 
ndicule euſſent ets ſaiſis par Moliere 
& par les Pot᷑tes qui Vont ſuivi. 

En parcourant le tableau de la ſo- 
cietè, je crus appercevoir que dans 
les combinaiſons int puiſables des fo- 
lies & des travers de tous les &rats , 
un homme de genie trouveroit core 
de quoi S occuper. J'avois meme re- 
cueilli quelques obſetvations que je 
youlois propoſer aux jeunes Poctes, 
lorfque M. de Boiſſi, mon ami, me 
a lij 
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demanda quelques morceaux de proſe 
a inſèrer dans le Mercure. It me vint 
dans Videe de mettre en ceuvre,, da 

un Conte, Yun des traits de ma co 
lection; & je choiſis pour eſſai la ri 
dicule pretcation dere aimè unique- 
ment pour {oi-meme, Ce Conte eu 
le ſucces que pouvoit avoir une b; 
gatelle. Mon ami me preſſa de lui en 
donner un ſecond. Je me propolu 
d'y faire ſentir la folie de ceux qu 
emploiĩent Vautorite pour mettre une 
femme à la raiſon 3 & je pris pour 
exemple un Sultan & fon Eſclave, 


comme les deux extremites de la 


domination & de la dependance. Ce 
nouvel eſſai me reuflit encore; & 
flatte d'avoir ſaiſi le goùt du Public 
dans un genre que Lon daigna regu- 
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der comme nouveau, je continual a 
m'y Exercer, 

L'idee finguliere que les jeunes 
perſonnes ſe font de Vamour, d'apres 
la lecture des Romans, & le chagrin 
qu'clles ont de ne pas le trouver dans 
la Nature tel qu'il eſt peint dans les 
Livres, étoit un petit ridicule a com- 
battre; & pris ſous deux points de 
vue differens , il fut le ſujet de deux 
contes, Dans l'un, c'eſt une femme 
mecontente de fa fagon d'aimer. Dans 
autre, C'eſt une femme mècontente 
de la fagon dont elle eſt aimee. 

Les trois nuances de ce qu'on ap- 
pelle amour dans le monde, la fan- 
taiſie, la paſſion & le gotit, me don- 
nerent Tidee des Quatre Flacons. 
Dans le Conte appelle Heureuſe- 
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ment , je tachai de faire voir a quot 
tient le plus ſouvent la vertu d'une 
honnete femme, & combien fa foi- 
bleſſe doit la rendre indulgente pour 
les fautes meme qu'elle a ſu eviter, 

Celui des deux Infortuntes eſt un 
exemple des dangers auxquels un 
jeune homme, d'un naturel doux & 
facile, eſt expoſe dans le monde. 

La hardieſſe avec laquelle certains 
petits originaux ſe donnent le nom 
de Philoſophes, m'a fourni le ſujet 
du Philoſophe ſoi- di ſant. 

Le ſot orgueil de homme exi- 
geant, qui veut que tout ſoit fait pout 
lui, eſt peut-etre le plus theatral des 
ridicules qui ont Echappe a Moliere. 
Je rai fait qu'effleurer; mais un hom- 
me de talent doit ſentit combie n ce 
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caractere developpe ſeroit digne de 
la Scene comique. 

La ptèdilection aveugle & cruelle 
dune mauvaiſe mere pour Pun de ſes 
enfans, & les chagrins quelle ſe pre- 
pare; Pattention d'une bonne mere a 
diriger Vinclina: on de fa fille, & le 
ſucces qui en eſt le prix, ſont encore 
des ſujets fort au- deſſus de Veſquiſle 
que jen ai donne. 

Perſuade qu'un mari eſt ſouvent 
complice des egaremens de fa femme, 
ou par un exces de foibleſſe, ou par 
exces de rigueur, ai voulu rendre 
ſenſible cette verite : qu'il y a peu de 
femmes qu'on ne retint dans le devoir 
avec de la raiſon, de la douceur & 
du courage. Mais le caractere du bor 
Mari neſt pas de cenx dont il ſuffir 
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de tracer Veſquiſſe. Comme il tient le 
milieu entre deux excès oppoles , ce 
ſont les nuances qui le diſtinguent, 
& j'y ai donne tous mes ſoins. 

Le ridicule que j'ai attaquè dans 
le Connoiſſeur, eſt trop nuiſible aur 
Lettres pour meriter des mEnagemens, 
Javouerai cependant que des conſide- 
rations perſonnelles mont engage 1 
Tadoucir. Jai pris le Connoiſſeur bon- 
homme, au lieu du Connoiſſeur ja- 
loux & tyrannique, qui veut prot& 
ger les talens en depit d'eux-memes, 
& qui perſecute ſourdement tous ceur 
qu'il ne peut ſubjuguer. Ceſt au The 
tre à en faire juſtice, Pour moi, ja 
mieux aimè detourner les yeux de (ur 
mes modeles, que de les peindre trop 
reſſemblans. On verra de mème, que 
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f jai define de fantaiſie les perſon- 
nages de quelques pretendus beaux 
elprics, ce neſt pas faute d'en avoir 
eu de plus ridicules & de plus mepri- 
lable à copier d'apres nature; mais 
jaime encore moins la verite que je 
ne hais la ſatyre. | 

Les plaintes des peres ſur les ga- 
remens de leurs fils, ne ſont que trop 
trequentes & que trop bien fondèes; 
mais n'ont- ils eux-memes aucune nc- 
gligence a ſe reprocher ? Quels ſacri- 
tices ont. ils faits au grand intèrèt de 
prevenir ou de corriger dans leurs en- 
fans les vices dont ils ſe plaignent ? 
Jai tache de leur faire voir de quoi un 
bon pere eſt capable, & cet exemple 
ma paru meriter le titre de I Ecole 
des Peres. 
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La rèflexion, & Verude du monde, 
m'ont fourni de nouveaux ſujets. On 
voit des Epoux dignes de saimer, en 
defiance l'un de l'autre, paſſer de la 
froideur a l'antipathie, & d'une pre- 
vention injuſte ſe faire a tous deux un 
malheur reel. C'eſt ce que Jai peint 
dans le Mari Sylphe. Le moyen de 
conciliation que j'ai pris eſt un peu 
ſingulier ; mais il eſt regu au Thea- 
tre : il n'y a de moi dans cette Fable 
que les details épiſodiques, les ca- 
racteres, & la moralite, 

Rien de plus heureux pour un 
homme foible , que Taſcendant qu'au- 
roit ſur lui une femme vertueuſe & 
ſage. L'exemple que jen ai trace 
dans la Femme comme il yen a pu, 
eſt aſlez rare, & le titre Vannonce; 
mais 
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mais il peut erre encourageant. 

Les hommes, fidelicats entre eux 
ſar les loix de- Thonnetete , ſemblent 
gen Erre diſpenſes a Vegard des tem- 
mes. Le crime de la ſeduction eſt 
pour la plupart une gentilleſſe: loin 
den rougir, ils en font vanite. Ceſt 
arendre odieux ce vice de nos mœurs, 
queſt deſliné le Conte intitulèé: Lau- 
rette. 

Dans VAmitie a Vepreuve, j ai peint 
des mœurs bien diferentes, On y voir 
la vertu expoſce au plus dangereux 
de tous les combats, Je Tai rendue 
vitorieuſe, mais de maniere à inſ- 
pirer, je crois, a PThomme le plus 
Sir de lu1-meme , la crainte d'un pa- 
teil danger, 

En eEcrivant ſur la Comédie du Mi- 
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ſanthrope, javangai, il y a quelque 
tems, que Moliere, dans le perſon- deſig 
nage de Philinte , avoir pretendu op- ¶ def 


poſer a Alceſte un homme du monde, I Aute 
& non pas un ſage, Il m'eſt venue 
depuis dans la penſee deſſayer com pabl 


ment le Miſanthrope auroit ſoutenu Q 
le contraſte d'un homme vraiment 
vertueux. Ceſt ce foible eſſai que rege 
je donne ſous le titre du Mzſanthroze 
corrige, 

II eſt des caracteres qui, pour Ctr Lauſ 
prelentes dans toute leur force, eri 
gent des combinaiſons & des deve- 
loppemens dont un Conte n'eſt p- 
ſuſceptible; je ne puis que les indi 
quer. Il en eſt d'autres qui ne ſont pa 
aſſez genereux pour tre peints ſans 
donner lieu aux applications perſo 
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enelles; je mabſtiens meme de les 
| dcfigner, On fait combien la fauſſe 
Hl clef des catacteres a chagrine leur 
Auteur (*); & je ne dois pas igno- 
rer de quoi les mechans ſont ca- 
TY pables. 

Quelquefois il veſt preſente des ſu- 
jets qui , ſans avoir une moralite di- 
WF retement relative a nos mœurs, me 
res donnoient des fituations touchantes , 

ou des tableaux intereſſans , tels ſont 
èue Lauſus & Lydie, la Bergere des Al- 
er pes, Annette & Lubin , Les Maria- 
ve pes Samnites ; mais dans ceux-13 me- 
Paß me Jai eu pour objet de rendre la 
indiq vertu aimable. Enfin j'ai taché par- 
t pu ut de peindre ou les mœurs de la 
(auf 


ro}. (*) La BAUER. 
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ſociété, ou les ſentimens de la na- 
ture; & C'eſt ce qui m'a fair donner 
a ce Recueil le titte de CONTES 
MoRk Aux. 

A la verite des caracteres j'ai vou- 
lu joindre la fimplicicte des moyens, 
& je nai guete pris que les plus fa- 
miliers. Ainſi un petit ſerin me ſett 
3 decromper & A guerir une femme 
de Vaveugle paſſion qui Tobſede 
ainſi quelques traits changes a un ta- 
bleau reEconcilient deux po; ainh 
la nouvelle du jour, le ſpectacle, le 
jeu, la promenade, font les eEpreuves 
qui developpent les caracteres de deur 
Amans, & qui ectairent une jeune 
perſonne ſur le choix d'un epoux di- 
gne delle, 

Je dirai peu de choſe du ſtyle: 
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quand c'eſt moi qui raconte, je me 
livre a Timpreſſion actuelle du ſenti- 
ment ou de l'image que je dois ren- 
dre: ceſt mon ſujet qui me donne 
le ron. Quand je fais parlet mes pet- 
ſonnages, tou: Vart que jy emploie 
eſt etre preſent à leur cutretien, 
& decrire ce que je crois entendte. 
En general , la plus naive imitation 
de la nature dans les mœuts & dans 
le langage, eſt ce que j ai recherche 
dans ces Contes. Sils n'ont pas ce 
merite, ils n'en ont aucun. 

Je propoſai, il y a quelques an- 
nees, dans l'un des articles de IEn- 
cyclopedie, de ſupprimer les dit il 
& les dit elle, du dialogue vif & prefle. 
jen ai fait Peſſai dans ces Contes; 
& il me ſemble qu'il a rcuſſi. Cette 
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maniere de rendre le recit plus ra. 
pide , neſt penible quau premier 
inſtant; des qu'on y | accoutume, 
il fair briller le talent de bien lire. 
Lorſqu'on fit la ſeconde edition de 
ce Recueil, je voulus qu'on impri- 
mat (Epareinent les trois Contes nou- 
veaux que je donnois alors, & qui 
manquoient a la premiere. J'aurois 
menage au Public dans celle - ci la 


meme facilite de completer les pre- 
cedentes; mais pour exiger d'un Li- 


braire ce ſureroit de depenſe , il fau- 
droit pouvoir lui ſauver la fraude des 
contrefagons. 

Je mai pu voir ſans Emulation mes 
Contes, dans leur nouveauté, tra- 
duits en Italien, en Allemand, deux 
fois en Anglois, & mis en action 
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avec ſucces ſur les Theatres de Paris 
& de Londres. Ces encouragemens 
ont produit un effet tout oppole a la 
negligence, & ſeipere que le Public 
daignera sen appercevoir. 

Les nouveaux Contes que je pu- 
blie ſont, le Mari Sylrhe, Laurette, 
la Femme comme il y en a peu, { A- 
mitze a l'epreube, & le Miſanthrope 
corrige. Ces ſujets peuvent n'etre pas 
tous également heureux; mais at- 
tention que j'ai donnee aux details & 
au ſtyle, eſt par- tout la meme. 

C'eſt dans le deſſein de. varier les 
tons ou de rapprocher les contraſtes , 
que j'ai change dans cette Edition Vor- 
dre obſerve dans les premieres, & 
entremele quelques-uns des nouveaux 
Contes parmi les anciens. 
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Les ſoins qu'on geſt donnes pour 
embellir cette Edition, lai aſſurent 
un avantage inconteſtable ſar toutes 
les Editions furtives , & Ceſt en par- 
tie dans cette vue qu'on Seft mis en 
fraix pour la decorer. 
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L A nature & la fortune ſembloient avoit 
tonſpitt au bonheut d' Alcibiade. Richeſſes, 
aens, beauté, naiſſancę, la fleur de lage 
de la ſantẽ ;; que de tittes pour avoir tous 
Wks ridicules! Alcibiade n'en avoit qu'un: 
be il vouloit Ecre aime pour lui-mEme. Depuis 
In coquetterie juſqu'a la ſageſſe, il avoir 
tour ſeduit dans Athenes; mais en lui, 
&oir-ce bien lui qu'on aimoit? Cette delje 
Tome 1, A 


2 ALCIBIADE, 


cateſſe lui-prit un matin , comme il venalfcient u 
de faire ſa cout A une prude: c'eſt le moe n'ex 
ment des reflexions. Alcibiade en fit u La p 
ce gu'on_appelle le ſentiment pur, la en ca 
taphyſique de Pamour. Je ſuis bien dupe Walcibiac 
diſoit · il, de prodiguer mes ſoins à un: iquee 3 
femme qui ne m'aime peut-Ere que pon Le j 
elle · meme! Je le ſaurai, de par tous le le pe 
Dieux; & vil en eſt ainſi, elle peut chet - N viv: 
cher parmi nos Athletes un ſoupirant qui e la p 
me remplace. alan 

La belle prude, ſuivant l'uſage, oppo- gets, 
ſoir toujours quelque foible reſiſtance aur Ia elle 
deſits d' Alcibiade. C'troit une choſe &pou- rcur 
vantable! elle ne pouvoit y penſer ſans Miadat 
rougit. Il falloit aimer comme elle aimoir „oi. m 
pour s'y reſoudre.- Elle auroit voulu, pour Nrouve 
tout au monde, qu'il fut moins jeune & Meg. « 
moins empreſſe. Alcibiade la prit au mot. Wh... 
Je m'appergois, Madame, lui dit - il un W,.n, 
jour, que ces complaiſances vous cotirent: Noa u 
be bien, je veux vous donner une preuve Nea 
de Pamour le plus parfait. Oui, je conſens, Kergir 
puiſque vous le youlcz , que nos ames ſcules ius! 
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dient unies, & je vous donne ma parole 
le n'exiger tien de plus. 
La prude loua cette reſolution” d'un air 
dien capable de la faire &vanouir ; mais 
leibiade tint bon, Elle en fut ſurpriſe & 
*Wiquee 3 cependant il fallut diſſimuler. 
Le jour ſuivant, tout ce que le desha- 
ills peut avoir d'agagant fur mis en uſage. . 
vivacite du deſit brilloit dans les yeux 
le la ptude : dans ſon maintien , la non- 
halance & la volupte. Les voiles les plus 
Po- Weocrs, le deſordre le plus favorable tout 
nelle invitoĩt Alcibiade 4 s' oubliet. Il ap- 
ercur le piege. Quelle viRtoire , lui dit- il, 
adame, quelle victeite à remportet ſur 
noi · meme! Je vois bien que l'amout m't- 
rouve ,, & je m'en applaudis: la délica- 


& Welle de mes ſentimens en éclateta davan- 
ge. Ces voiles trau ſpatens & legers , ces 
n FWouſins dont la volupté ſemble avoir forms 
2 dn tr6ne , votre beaute , mes deſits: com- 


ien d'ennemis 4 vaincre ! Ulyſſe n'y Echap- 
'» Wrcoic pas, Hercule y ſuccomberoir. Je ſerai 
us ſage qu Ulyſſe & moins fragile qu'Her- 
A ij 
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cule. Oui , je vous prouverai que le ſei 
plaiſit d'aimer peut tenir lieu de rous |: 
plaſirs. Vous Eres chatmant, lui dir-elle , 4 
je puis me flatter d'avoir un amant unique 
je ne ctains qu'une choſe , c'eſt que von 
amour ne s'affoibliſſe par la rigucur. 4 
contraire, interrompir vivement Alcibiade 
il n'en ſera que plus ardent, — Mais, mo 
cher enfant, vous &tes jeune; il eſt 
momens ou on n'eſt pas maitre de ſoi; 
je crois votte fidelire bien haſatdée, 61 
vous livre A vos defirs, — Soyez tranquil 
Madame; je vous rẽponds de tour. Si je pi 
yaincre mes deſits auptès de vous, aupres« 
qui n'en ſerai- je pas le maitre ? Vous i 
promettez du moins, lui dit- elle, que: 
deviennent trop preſſans, vous m'en fen 
Payeu? Je ne yeux point qu'une mauvi 
honte vous tetienne. Ne vous piquer j 
de me tenir patole: il n'eſt rien que je 
vous pardonne plutot qu'une infidelite, 
Oui, Madame, je vous avouerai ma fc 
bleſſe de la meilleure foi du monde, quai 
je ſerai ptèt A y ſuccomber : mais laill 
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moi du moins Eprouver mes forces; je ſens 
qu'elles iront encore lcin , & j'eſpere que 
Famour m'en donnera de nouvelles. La 
prude Eroit futieuſe; mais ſans ſe demen=- 
tir, elle ne pouvoir ſe plaindre : elle ſe con- 
traignit encore, dans Ieſpoir qu'a une nou- 
yelle Epreuve Alcibiade ſuccombetoit. II 
recut le lendemain à ſon reveil , un billet 
congu en ces termes : » Jai paſſe la plus 
» cruelle nuit; venez me voir. Je ne puis 
» vivre ſans vous. » 

Il arrive chez la prude. Les rideaux des 
fenetres n' toient qu'entr'ouverts 3 un jour 
tendre ſe gliſſoit dans Pappartement à tta- 
vers des ondes de pourpre. La prude etoir 
encore dans un lit patſem de roſes. Venez , 
lui dit-elle d'une voix plaintive , venez cal- 
mer mes inquiecudes. Un ſonge affreux m'a 
tourmentee cette nuit: j'ai cru vous voir aux 
genoux d'une tivale. Ah! j'en fremis encore: 
Je vous Vai dit, Alcibiade, je ne puis vivre 
dans la ctaiute que vous ne ſoyez inſidele; 
mon malheut ſetoit d' autaut plus ſenſible, 
que j'en ſetois moi-meme la cauſe, & jo 
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veux du moins n'avoir tien à me reprocher, 
Vous avez beau me promettte de vous vain- 
cte; vous Etes trop jeune pour le pouvoir 
long · tems. Ne vous connois-je pas ? Je ſens 
que j'ai trop exig de vous, je ſens qu'il y a 


de Vimprudence & de la cruaute 4 vous im- 


poſer une loi ſi dute. Comme elle patloit 
ainſi de l'ait du monde le plus rouchant, 
Alcibiade ſe jetta à ſes pieds. Je ſuis bien 
malheureux , lui dit - il, Madame , ſi vous 
ne m'eſtimez pas aſſez pour me croire capable 
de m'attacher 4 vous par les ſculs liens du 
ſentiment ! Apres tout, de quoi me ſuis-je 
prive? De ce qui d&shonore l'amour. Je rou- 
gis de voir que vous compriez ce ſactiſice 
pour quelque choſe. Mais füt - il auſſi grand 
que vous vous Vimaginez , je men aurai que 
plus de gloire. Non, mon cher Alcibiade, 
lui dir la prude , en lui tendant la main, je 
ne veux point d'un ſacrifice qui te coure : je 
ſuis ttop sGre & trop flattee de Pamour pur 
& delicat que tu m'as fi bien remoigne. Sois 
heureux , j'y conſens. Je le ſuis , Madame, 
PEcria-r-il , du bonheut de vivte pour vou: 
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ceſſez de me ſoupgonner & de me plaindte; 
vous voyez Pamant le plus fidele , le plus 
tendre, le plus reſpeueux. ... Er le plus 
ſot , interrompir-elle en titant bruſquemenr 
ſes rideaux , & elle appella ſes eſclaves. 
Alcibiade ſottit furicux de n'avoit &r6 aim 
que comme un autre, & bien reſolu de ne 
plus revoir une femme qui ne l'avoit pris 
que pour ſon plaiſir. Ce n'eſt pas ainſi, 
dit-il , qu'on aime dans Vage de Vinno- 
cence ; & ſi la jeune Glictric Eprouvoir pour 
moi ce que ſes yeux ſemblent me dire, je 
ſuis bien certain que ce ſeroit de Vamour 
tour pur, 

Glicerie , dans fa quinzieme anne, atti- 
roit deja les vœux de la plus brillante jeu- 
neſle. Qu'on imagine une roſe au moment 
de s' panouit, tels eroicnt la fraicheur & 
Veclat de ſa beauté. 

Alcibiade fe preſenta , & ſes rivaux ſe 
diſſiperenr. Ce n*ttoit point encore Vuſage A 
Athenes de 8'tpouſer pour ſe hair & pour 
ſe mepriſer le lendemain; & l'on donnoir 
aux jeunes gens, avant hymen , le loifir de 
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ſe voir & de ſe patlet avec une liberte di- 
cente. Les filles ne ſe tepoſoient pas ſur leurs 
gardiens du ſoin de leur vettu; elles ſe don- 
noient la peine d'ere ſages elles-memes. La 
pudeur n'a commence à combattre foible- 
ment, que depuis qu'on lui a derobe let 
honneurs de la victoite. Celle de Glictrie 
fit la plus belle defenſe, Alcibiade n'oublia 
rien pour la ſurprendre ou pour la gagner, 
Il loua la jeune Athénienne ſur ſes talens, 
ſes graces, ſa beaur& ; il lui fir ſentir dans 
tout ce qu'elle diſoit, une ſineſſe qu'elle n 
avoir pas miſe , une deélicateſſe dont elle 
ne ſe doutoit pas. Quel dommage qu' avec 
tant de charmes, elle n' cut pas un cur 
ſenſible! Je vous adore, lui diſoit- il, & je 
ſuis heureux ſi vous m'aimez. Ne ctaignez 
pas de me le dite: une candeut ingenue eſt 
la vertu de votre ige. On a beau donner le 
nom de prudence à la diſſimulation; cette 
belle bouche n'eſt pas faite pour trabir les 
ſentimens de votre cœut: qu'elle ſoit Vot- 
gane de Pamour ; c'eſt pour luj-meme qu'il 
Pa formte. Si vous youlcz que je ſois fincere y 
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lui repondit Glicerie avec une modeſtie 
melte de tendteſſe, faites du moins que 
je puiſſe ere ſaus rougir. Je yeux bien ne 
pas trahir mon cœut, mais je yeux auſſi 
ne pas trahir mon devoir; & je trahirois 
un ou Vautre , ſi j'en diſois davantage. Gli- 
ceric vouloit avant de Yexpliquer , que leur 
hymen fur conclu. Alcibiade vouloit qu'elle 
sgexpliquit avant de penſer à I'hymen, II 
ſera. bien tems, diſoit- il, de m'aſſurcr de 
votre amour , quand l'hymen vous en aura 
fair un devoit, & que je vous aurai ré- 
duite à la n&ceſſite de feindte. C'eſt aujour- 
d'hui que vous Eres libre , qu'il ſetoit flat- 
teur pour moi d'entendre de votte bouche 
Paveu defintereſle d'un ſentiment naturel & 
pur. — He bien, ſoyez content, & ne me 
reprochez plus de n'avoir pas un cœur ſen- 
ſible ; il Veſt du moins depuis que je vous 
vois. Je vous eſtime aflez pour vous confier 
mon ſecret ; mais à preſent qu'il m'eſt kchap» 
pes, j'exige de vous une complaiſance ; c'eſt 
de ne me plus patlet tete-a-rere , que vous 
ne ſoyez d'accord avec ceux dont je dẽpendt. 


ALCIBIADE, 


—_—_—_— 


T0 


— 


L'aveu qu*Alcibiade venoit d'obtenit, auroir 
fair le bonheur d'un amant moins difh- 
cile : mais ſa chimere l'occupoit. II voulut 
voir juſqu'au bout vil Eroit aime pour lui- 
meme. Je ne vous difſimulerai pas, lui 
dir-il , que la demarche que je vais faire 
peur avoir un mauvais ſucces. Vos parens 
me recoivent avec une politeſſe froide , que 
j*aurois priſe pour un conge , ſi le plaiſir de 
vous voir n'eũt vaincu ma dtlicateſſe; mais 
ſi j'oblige votte pete 4 s“ expliquer, il ne ſeta 
plus tems de feindre. Il eſt membre de A- 
reopage 3 Socrate , le plus verrueux des hom- 
mes, y eſt ſuſpet & odieux; je ſuis Pami 
& le diſciple de Sactate, & je crains bien 
que la haine qu'on a pour lui ne $'&tcade 
juſqu'a moi. Mes craintes vent trop loin 
peur-erre 3 mais enfin, fi votre pere nous ſa- 
ctiſie 4 ſa politique, Sil me refuſe votre 
main, à quoi vous dẽterminez- vous? A ere 
malheureuſe , lui repondir Gliceric , & 4 
ceder à ma deſtinte. — Vous ne me verrez 
donc plus > — Si Von me defend de vous 
voir; il faudra bien que j'obtifle, — Vous 


— 
obcit 
aurre 
devo 
poux 
tai d 
tions 

moi | 
vous 

Il eſt 
Glicer 
il eſt 

je vou 
fort pe 
& cou 
& que 
amour 
un no 
e jette 
ſe fauy 
pelle ar 
le line 
| dit» 
whure 
de de 


5 
1 
- 
a 


8 


8 ou — —_—_— — 


Cour Mon A1. II 


eee _— lt. 


obtirez donc auſſi, ſi Von vous propoſe un 
aurre epoux ? — Je ſerai la victime de mon 
devoir. Et par devoir vous aimete le- 
poux qu'on vous auta choiſi? — Je tache- 
rai de ne le point hair. Mais quelles queſ- 
tions vous me faites! Que penſcricz-yous de 
moi ſi j'avois d'autres ſentimens ? — Que 
vous m'aimeriez comme ou doit aimer. — 
Il eſt trop vrai que je vous aime. — Non, 
Glicerie , l'amour ne connoit point de loi: 
il eſt au- deſſus de tous les obſtacles. Mais 
e vous cends juſtice : ce ſentiment eſt trop 
fort pour votre age : il veur des ames fermes 
& courageuſes , que les dithculres itritent, 
& que les revers n'eronnent pas. Un tel 
amour eſt tate je l'avoue. Vouloir un &rat, 
un nom, une fortune dont on diſpoſe , 
e jettet enfin dans les bras d'un mari pour 
ſe ſauvet de ſes patens; voila ce qu'on ap- 
pelle amour, & voila ce que j'appelle deſit 
le 'independance. Vous ètes bien le maitte, 
lui dit elle les latmes aux yeux , d'ajoutet 
wjure au reproche, Je ne vous ai rien dit 
que de teudre & d' honnète. Ai je balance 
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un moment à vous ſacrifier vosrivaux ? Ai-je 
hefire à vous avouer votte triomphe ? Que 
me demandez-vous de plus? Je vous de- 
mande, lui dit · il, de me jutet une conſ- 
rance a toute epreuve , de me jurer que vous 
ſerez a moi, quoi qu'il arrive ,. & que vous 
ne ſerez qu'a moi. En verire, Seigneur , 
c'eſt ce que je ne ferai jamais. — En verite, 
Madame, je devois m'attendte a cette te- 
ponſe; & je rougis de m'y ètre expoſe. A 
ces mots, il ſe retira outre de colete, & 
ſe diſant a lui-meme : J'erois bien bon d'ai- 
mer un enfant qui n'a point d'ame , & dont 
le cœut ne ſe donne que par avis de parens ? 
Il y avoir dans Athenes une jeune veuve 
qui parcaſſoit inconſolable de la pette de 
ſon epoux. Alcibiade lui rendit, comme 
tout le monde, les premiers devoirs , avec 
le ſericux que la bienſeance impoſe aupti 
des perſounes atHigees, La veuve rrouva u 
ſoulagemenr ſenfible dans les entretiens de 
ce diſciple de Soctate, & Alcibiade 
charme inexprimable dans les larmes de 
veuye, Cependant leur moral 8'egayoit de 
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jour en jour. On fit eloge des bonnes qua- 
lies du defunt, & puis on convint des mau- 
raiſes. C' toit bien le plus honnere homme 
ty monde mais il n'avoit preciſement que 
le ſens commun. II eroit aflez bien de fi- 
pure , mais ſans Eifgance & ſans gtace; 
templi d'artentions & de ſoins , mais d'une 
afiduire fatiguante. Enfin , on étoit au de- 
ſ:{poir d'avoir petdu un ſi bon mati, mais 
dien téſolu 4 n'en pas ptendte un ſecond. 
Eh! quoi, dit Alcibiade, à votre age re- 
noncer a l'hymen! Je vous avoue, tëpon- 
dit la veuve, qu autant Peſclavage me re- 
pugne, autant la liberté m' effraie. A mon 
ige, livree a moi- meme, & ne tenant à 
nen, que vais-je devenit? Alcibiade ne 
manqua pas de lui inſinuer qu'entre l'eſcla- 
rage de Phymen & l'abandon du veuvage, 
il y autoit un milieu a ptendte; & qu*a Pe- 
natd des bienſeances , rien au monde n' toit 
plus facile à concilier avec un tendre atta- 
chement. On fur revolte de cette propoſition 
on cir mieux aime mourir. Mourir dans 
lige des amours & des graces } il toit facile 
Tome 1, B 
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de faire voir le ridicule d'un tel projet, & 
la veuve ne craignoir tien tant que de (: 
donner des ridicules. Il fur donc reſoly 
qu'elle ne mourroit pas; il &toit deja de- 
cide qu'elle ne pouvoit vivre ſans tenit i 
quelque choſe, ce quelque choſe devoit er: 
un amant? & ſans prevention , elle ne 
connoiſſoit point d'homme plus digne qu'Al- 
cibiade de lui plaire & de Vattacher. 1! 
redoubla ſes aſſiduités; d'abord elle sen 
plaignir , bientòt elle 8'y accoutuma , chin 
elle y exigea du myſtere; &, pour &vitet 
les imprudences , on s'arcangea decemment, 

Alcibiade étoit au comble de ſes yaur, 
Ce n'troir ni les plaiſits de l'amout, ni la 
avantages de I'hymen qu'on aimoit en lui, 
c*&oir lui-meme;z du moins le croyoitil 
ainſi. Il ttiomphoit de la doaleur, de |: 
ſageſſe, de la fierrs d'une femme, qd 
n'exigeoir de lui que du ſectet & de l' amous 
La veuve de ſon core s applaudiſſoit de tent 
ſous ſes loix l'objet de la jalouſie de route 
les beautés de la Grece. Mais combien pes 
de perſonnes ſavent jouir ſans conhdens! 
Alcibiade , amant ſecret , n' toit qu u 
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amant comme un autte, & le plus beau 
tiomphe n'eſt flatteut qu' autant qu'il eſt 
ſulemnel. Un Auteut a dit que ce n'eſt pas 
tout que d'erre dans une belle campagne, 
6 Von n'a quelqu'un a qui Von puiſle dire: 
La belle campagne! La veuve trouva de 
meme que ce n toit pas aflez d'avoir Al- 
cibiade pour amant , {i elle ne pouvoit dire 
à quelqu'un: J'ai pour amant Alcibiade. 
Elle en ft donc la confidence A un amie 
intime, qui le dit a ſon amant, & celui-ci 
a toute la Grece, Alcibiade tonne qu'on 
publiat ſon aventure , ctut deyoir en avertir 
la veuve, qui Paccuſa d'indiſcretion. Si j'en 
erois capable, lui dit - il, je laiſſerois courir 
des bruits que j*aurois voulu repandre ; & 
je ne ſouhaite tien tant que de les faire Eva» 
nouir. Obſetvons- nous avec ſoin, Evitons 
a public de nous trouver enſemble; & 
quand le haſard nous reunira , ne vous of- 
fenſcz point de Pair diſttait & diflipe que 
affe cterai auptès de vous. La veuve recur 
tour cela d'afſez mauvaiſe humeur. Je ſens 
bien, lui dit-elle, que vous en ſetez plus 
B ij 
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A votre aiſe : les aſiduites , les attentions 
vous genent , & vous ne demandez pu 
mieux que de pouvoir yoltiger. Mais, moi, 
quelle contenance voulez- vous que je tienne! 
Je ne ſaurois prendre ſur moi d'ctre co- 
quette: ennuyte de tout en votte abſence, 
reveuſe & embarraſſte aupres de vous, 
Yaurai Vair d'ette joute , & je le ſetai peut - 
etre en effet. Si Von eſt perſuade que vou 
m'avez, il n'y a plus aucun remede : le pu- 
blic ne revient pas. Quel ſera donc le fruit 
de ce prẽtendu myſtere ? Nous aurons Lait, 
vous, d'un amant derache ; moi , d'une 
amante delaiſſee, Cette tẽponſe de la veur: 
ſurprir Alcibiade; la conduite qu'elle tint, 
acheva de le confondre, Chaque jour elle 
ſe donnoir plus d'aiſance & de liberté. Au 
ſpectacle, elle exigeoit qu'il fur aſſis dettiet 
elle, qu'il lui donnar la main pour allet a 
Temple, qu'il fir de ſes promenades & de 
ſes ſoupers. Elle affectoit ſur - tour de ſe 
trouver avec ſecs rivales; & au milieu d: 
ce concouts, elle vouloit qu'il ne vit 
qu'elle. Elle lui commandoit d'un ton 
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dom MI abſolu „le regardoit avec myſtere , lui ſou- 
pa rioic d'un air d'intelligence , & lui par- 
noi, bot 4 P'oteille avec cette familiatité qui 
anc? annonce au public qu'on eſt accord. II 
c vit bien qu'elle le menoit pat -· tout comme 
ace, un eſclave enchaĩnt 4 ſon char. Yai pris des 
ous IF airs pour des ſentimens, dit - il, avec un 
cut · ſoupir : ce n'eſt pas moi qu'elle aime, c'eſt 
youll reclat de ma conquere z elle me m&priſe- 
pu toit, ſi elle n'avoit point de tivales. Appre- 
run I nons. lui que la vanité n'eſt pas digne de 
ait, fixer Vamour, 
une La jalouſie des Philoſophes ne pouvoit 
eure parcdonner à Socrate de n'enſcigner en pu- 
int, blic que la verite & la vertu: on pottoit 
elle chaque jour à VArtopage les plaintes les plus 
Au graves centre ce dangereux ciroyen. Socrate 
tiete ¶ occupe à faite du bien, laiſſoit dire de lui 
t auß tour le mal qu'on imaginoit : mais Alci- 
x de biade dEvout a Socrate, faiſoit face à ſes 
e (WW ennemis, Il ſe pre ſentoĩt aux Magiſttats; il 
de leur reprochoit d'tcouter des liches , & 
vit d'cpargner des impoſteurs 3 & ne parloit 
ton de ſon Maitre que comme du plus juſte 
B iij 
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& du plus ſage des mottels. L'enthouſiaſme 
rend eloquent: dans les conferences qu'il 
eut avec l'un des Membres de VArcopage , 
en preſence de la femme du Juge , il parla 
avec tant de douceur & de vehemence , de 
ſentiment & de raiſon , ſa beauté anima 
d'un feu f noble & fi touchant, que cette 
femme verrueuſe en fut emue juſqu' au fond 
de Vame. Elle ptit ſon trouble pour de 
Padmitration. Socrate , dit- elle à ſon ẽpoux, 
eſt en effer un homme divin , vi! fair de 
ſemblables diſciples, Je ſuis enchantee de 
Veloquence de ce jeune homme: il n'eſt 
pas poſſible de Ventendre ſans devenit 
meilleur. Le Magiſttat, qui n'avoit garde 
de ſoupgonner la ſageſſe de ſon épouſe, 
rendit a Alcibiade Veloge qu'elle avoir fait 
de lui. Alcibiade en fut flarte; il demanda 
au mari la permiſſion de cultiver Ieſtime 
de fa femme. Le bon homme I'y invita. 
Ma femme, lui dit- il, eſt Philoſophe auſſi; 
& je ſerai bien aiſe de vous voir aux priſcs. 
Rodope (c' toit le nom de cette femme 
teſpectable) ſe piquoit en effet de Philo- 
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ſophie 3 & celle de Socrate , dans la bouche 
d' Alcibiade, la gagnoit de plus en plus, 
Voubliois de dite qu'elle ẽtoiĩt dans Vage 
ou Pon n'eſt plus jolie, mais ou l'on eſt 
encore belle; ou Pon eſt peut · ètte un peu 
moins aimable , mais ou Von ſait beau- 
coup mieux aimer. Alcibiade lui rendir des 
devoirs : elle ne ſe d&ha ni de lui ni d'clle- 
meme. L'&rude de la ſageſſe rempliſſoir tous 
leurs entretiens, Les legons de Socrate paſ- 
ſoient de Pame d'Alcibiade dans celle de 
Rodope ; & dans ce paſlage , elles prenoient 
de nouveaux charmes : c'eroit un tuiſſeau 
d eau pure qui couloir au travers des fleurs, 
Rodope en &toir chaque jour plus alterte : 
elle faiſoir definir , ſuivanr les principes de 
Socrate , la ſageſſe & la vertu , la juſtice 
& la vtrité. L'amitié vinr à ſon tout; & 
apres en avoir approfondi Veſſence : Je 
voudrois bien ſavoir , dit Rodope , quelle 
lifference met Soctate entre l'amout & 
Pamitic > Quoique Socrate ne ſoit point 
de ces Philoſophes qui analyſent tout, lui 
tpondir Alcibiade, il diſtingue trois amours: 
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an groſſiet & bas, qui nous eſt commun à ur 
avec les animaux; c'eſt l'atttait du beſoin ¶ quiil 
& le goũt du plaiſit: l'autre pur & celeſte, © Key 
qui nous rapproche des Dicux; c'eſt Pamiric I 11 p 
plus vive & plus trendre : le ttoiſieme, com 
enfin, qui, participe des deux premiers, W Mad 
tient le milicu entre les Dizux & les btutes, MW vrefl 
& ſemble le plus naturel aux hommes; cet le vi 
le lien des ames cimentè par celui des ſens. © Rod 

Socrate donne la preference au charmeW & d 
pur de Pamitie 3 mais comme il ne fat liber 
point un crime a la nature d'avoir uni meſy 
Feſprit a la marizre, il n'en fait pas un dans 
a l'homme de fe re{lentir de ce mélange z 
dans ſes penchans & dans ſes plaiſits. Ceſt des 
ſur- tout lot ſque la nature a pris ſoin d'unic & ceu 
un beau corps avec une belle ame, qu'il veut W quiils 
qu'on reſpede Vouvrage de la nature ; car Aors 
quelque laid que ſoit Socrate , il rend juſtice i Vexc; 
a la beauté. $'il ſavoir , par exemple, avec Vertu 
qui je m'entretieus de philoſophie , je ne eu 
doute pas qu'il ne me fir une querelle dem- pla 
ployer fi mal mes legons. Je vous diſpen's de R 
d'ètre galant, interrompit Rodope: je pate ¶ Parti 
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à un ſage; & tout jeune qu'il eſt , je veux 
qu'il m'eclaire, & non pas qu'il me flatte. 
Revenons aux ptincipes de votre Maitte. 
It permet l'amout, dites- vous, mais en 
connoit- il les egaremens & les excès? Oui, 
Madame, comme il connoit ceux de Vie 
vteſle, & il ne laiſſe pas que de petmettte 
le vin. La comparaiſon n'eſt pas juſte , dit 
Rodope : on eſt libre de choiſit ſes vins , 
& d'en moderer l'uſage; a-r-on la meme 
liberte en amour? il eſt ſans choix & ſans 
meſure. Oui, ſans doute, reprit Alcibiade, 
dans un homme ſans mœurs & ſans ptinci- 
pes ; mais Socrate commence par formet 
des hommes &Eclairts & vertucux , & c'eſt 
a ceux · là qu'il permet l'amour. Il ſait bien 
qu'ils n'aimeront tien que d'honnere , & 
alors on ne court aucun riſque 4 aimer à 
Pexc&s. L'aſcendant mutuel de deux ames 
vertueuſes ne peut que les rendre plus ver- 
tueuſes encore. Chaque reponſe d' Alcibiade 
applaniſſoĩt quelque difficultè dans Veſprir 
de Rodope , & rendoir le penchant qui 
Patticoic vers lui plus gliſſant & plus rapide, 
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Il ne reſtoir plus que la foi conjugale , & 
c*<roit 1a le nceud gordien. Rodope n'ëtoit 
pas de celles avec qui on le tranche , il 
falloit le denouer : Alcibiade $'y prir de 
loin. Comme ils en eroient un jour ſur Pat- 
ticle de la ſociere: Le beſoin, dit Alci- 
biade , a rtuni les hommes, Vinteret com- 
mun a regle leurs devoirs , & les abus out 
produir les loix. Tout cela eſt ſacre z mais 
tout cela eſt Erranger 4 notre ame. Comme 
les hommes ne ſe rouchent qu'au dehors, 
les devoirs muruels qu'ils ſe ſont impoſes 
ne paſſent point la ſuperficie. La nature 
ſeule eſt la lèxiſlattice du cœur: elle (cule 
peut inſpitet la teconnoiſſance, Famitie, 
l'amour: le ſentiment ne ſautoit Erre un 
deyoir d' inſtitution. Dela vient, par exem- 
ple, que dans le matiage on ne peut ni 
ptomettte ni exiger qu'un attachement cot- 
potel. Rodope, qui avoit golite le principe, 
fur effrayte de la conſequence : Quoi ! dit- 
elle, je n'aurois promis a mon mati que de 
me comporter comme ſi je Paimois! —Qu'z 
vez-yous donc pu lui promettre * De Laimer 
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en effet, lui tẽpondit- elle d'une voix mal 
allurte. — Il vous a donc promis 4 ſon 
tour d'&rre non-ſculement aimable , mais 
de tous les hommes le plus aimable a vos 
yeux ? — Il m'a promis d'y faire ſon 
poſſible , & il me tient parole, — Eh 
bien, vous faites votte poſlible aufl; pour 
Paimer uniquement; mais ni Pun ni l'autre 
vous n'ctes gatans du ſucces. Voila une 
morale affreuſe , s'ecria Rodope? Heuteu- 
ſement , Madame, elle n'eſt pas ſi affreuſe: 
i y autoit trop de coupables fi Vamour 
conjugal eroir un devoir efſentiel. — Quoi , 
Seigncur , vous doutez! — Je ne doute de 
tien, Madame; mais ma franchiſe peut vous 
dtplaire , & je ne vous vois pas diſpolee 
a limiter. Je croyois patlet a un Philoſophe, 
& je ne parlois qu'à une femme d'eſptit. 
je me retire confus de ma mepriſe ; mais je 
veux vous donner pour adicux un exemple 
de finctrire. Je crois avoir des mcrurs auſſi 
putes, auſſi honnètes que la femme la plus 
vettueuſe; je ſais tout auſſi-bien qu'elle à 
quoi nous engage Vhonneur & la religion 
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du ſerment; je connois les loix de Vhymen, 
& le crime de les violet: cependant euſle-je 
epouſe mille femmes, je ne me ferois pu 
le plus leger reproche de vous trouver vou 
ſeule plus belle , plus aimable mille fois 
que ces mille femmes enſemble. Selon vou, 
pour erre vertueuſe, il ne faut avoir ni une 
ame ni des yeux; je vous felicite d'eue 
arrivee a ce degté de perfection. 

Ce diſcouts prononce du ton du depir 
& de la colere , laiſſa Rodope dans un 
etonnement dont elle cut peine A tevenit. 
Des-lors Alcibiade ceſſa de la voir. Elle 
avoit dẽcouvert dans ſes adieux un intere 
plus vif que la chalcur de la diſpute; elle 
ſentir de ſon cors que ſes conferences phi- 
loſophiques n'eroicnt pas ce qu'elle regtettoit 
le plus. L'ennui de tout, le degotir d'elle- 
meme , une repugnance ſecrete pour let 
empreſſemens de ſon mati, enfin, le trouble 
& la rougeur que lui cauſoit le ſcul nom 
d'Alcibiade , tout lui faiſoit craindre |: 
danger de le revoir 3 & cependant ll: 
brüloit du deſit de le reyoir encorc. Son 
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mari le lui ramena. Comme elle lui avoir 
fait entendre qu'ils $'erojent piques Pun & 
Pautre ſur une diſpure de mots, le Magiſtrat 
en fir une plaiſanterie à Alcibiade , & 
[obligea de revenir. L'entrevue fur ſerieuſe; 
le mari $'en amuſa quelque tems, mais ſes 
affaires Pappelloicar ailleurs. 1 laitſe, 
leur dir-il , & j'eſpere qu'apres vous Erre 
brouilits ſur les mots, vous vous recon= 
cilierez ſur les choſes. Le bon homme n'y 
entendoir pas malice z mais ſa femme en 
tougit pour lui. 

Apres un aſſez long Gilence , Alcibiade 
prit la parole: Nos enttetiens, Madame, 
faiſoient mes delices 3 & avec toutes les 
facilitts poſſibles d'erre diſſipe , vous m'a- 
viez fait gourer & preferer 4 tous les 
charmes de la ſolitude. Je n'&tois plus au 
monde , je n'etois plus A moi-meme , 
jerois a vous tout entier. Ne penſez pas 
qu'un fol eſpoir de vous ſeduire & de vous 
tgarer ſe fir gliſſt dans mon ame: la vertu, 
bien plus que. Peſprir & la beautè, m'avoit 
enchaine ſous vos loix. Mais vous aimant 

Tome 71, : G 
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d'un amour auſſi delicat que tendre , je me 
flattois de vous lVinſpirer. Cet amour pur 
& vertucux vous offenſe , ou plutòt il you 
imporcune , car il n'eſt pas poſſible que 
vous le condamniez de bonne foi. Tout 
ce que je ſens pour vous , Madame , yous 
Peprouvez pour un autre ; vous me lava 
avoue. Je ne puis vous le reprocher ni m'e 
plaindre 3 mais convenez que je ne fuis pu 
heureux. Il n'y a peut etre qu'une femme 
dans Athenes qui ait de l'amour pour ſoa 
mati, & c'eſt preciſement de cette femme 
que je deviens épetdu. En verite , vous 
eres bien fou pour le diſciple d'un ſage! 
lui dic Rodope en ſoutiant. II repliqua {: 
plus ſerieu ſement du monde; elle r{partit 
en badinant; il lui ptit la main, elle ſe 
ficha ; il baiſa cette main, elle voulut ſe 
lever; il la retinr , elle tougit, & la tet: 
tourna aux deux Philoſophes, 

Il n'eſt pas beſoin de dire combicn Ro- 
dope fur deſolce , ni comment elle ſe con- 
ſola : tout cela ſe ſuppoſe aiſement dans 
une femme vettueuſe & paſſionnée. 
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Elle trembloit ſur - tout pour Phonneur 


2 x le repos de ſon mati. Alcibiade lui fit 
i ſetment d'un ſecret inviolable; mais 
hs malice du public le diſpenſa d'erre in- 


liſcret, On ſavoit bien qu'il n'ëtoit pas 
mme 4 parler ſans ceſſe de philoſophie 
une femme aimable. Ses afliduitts don» 
erent des ſoupcons , les ſoupgons dans le 
onde valent des certitudes. II fur decide 
v'Alcibiade avoit Rodope, Le btuit en vint 
ur oteilles de PEpoux. II n'avoit garde 


me 

ou; WY ajouter foi ; mais ſon honneur & 
ling 2 2 » 

Ml de ſa femme exigeoient qu'elle ſe 


\ Wir au - deſſus du ſoupgon. II lui parla de 
- Þ niceflircs d'tloigner Alcibiade , avec 
nt de douceur , de raiſon & de con- 
ance , qu'elle n'cur pas meme la force 
repliquer. Rien de plus accablant 
pur une ame ſenſible & naturellement 
no. Nueuſe, que de recevoir des marques 
eſtime qu'elle ne merite plus. 
Rodope des ce moment téſolut de ne 
vs voir Alcibiade z & plus elle ſentoit 
bur lui de foibleſſe, plus elle lui mon- 
C ij 
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tra de fermetéè dans la reſolution qu'ell 
avoir priſe de rompre avec lui ſans retour, 
II eut beau la combattre avec toute ſon 
Eloquence. J'ai pu me laiſſer perſuader 
lui dit - elle, que les torts ſecrets qu'on 
avoit avec un mati n'eroient rien; mais la 
ſeules apparences ſont des torts reels , dx 
qu'elles attaquent ſon honneur , ou qu'elle 
troublent ſont repos. Je ne ſuis pas oblige: 
a aimer mon &poux , je veux le croire; 
mais le rendre heureux autant qu'il & 
pend de moi, eſt un devoir indiſpenſi 
ble. — Ainſi, Madame, vous prefer 
ſon bonheur au mien? — Je prefer: 
lui dir - elle, mes engagemens & mes i 
clinations : ce mor Echappe ſera ma det 
niere foibleſſe. Er! je me croyois aimt! 
s'ecria Alcibiade avec dépit. Adieu, Mi 
dame : je vois bien que je n'ai dd mt 
bonheur qu'au caprice d'un moment. Voi 
de nos honneres femmes! pourſuivit - i 
Quand elles nous prennent , c'eſt exc: 
d'amour 3 quand elles nous quicrent , c 
effort de vertu z & dans le fond cet amout 
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& cette vertu ne ſont qu'une fantaiſie qui 
leut vient, ou qui leur paſſe. J'ai merire tous 
ces Ourrages , dit Rodope en fondant en 
latmes. Une femme qui ne s'eſt pas teſpec- 
tee , ne doit pas s attendte a l'ꝭtte. Il eſt bien 
juſte que nos foibleſſes nous attitent des 
mepris. 

Alcibiade , apres tant d'epreuvyes , roir 
bien convaincu qu'il ne falloit plus comp- 
tet ſur les femmes; mais il n'ecoir pas 
aſlez ſar de luj-meme pour $'expoſer à de 
nouveaux dangers ; & tout reſolu qu'il eroir 
a ne plus aimer, il ſentoit confuſemenr 
le beſoin d'aimer encore. 

Dans cette inquietude ſecrete , comme 
il ſe promenoit un jour ſur le bord de 
la mer, il vit venir a lui une femme 
que ſa demarche & ſa beauté lui autoient 
fait prendre pour une Deefle , gil ne l'eũt 
pas reconnue pour la Courtiſanne Erigone. 
Il vouloit $'eloigner , elle VPaborda, Alci- 
biade, lui dit-elle, la philoſophic te ren- 
dra fou. Dis-moi , mon enfant, eſt- ce à 
ton age qu'il faut s'enſevelir tout vivant 
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dans ſes idees creuſes & ttiſtes? Crois-moi, 
ſois heureux : l'on a toujours le tem 
d'ètte ſage, Je n'aſpire a Crre ſage , ly 
dir-il , que dans le deſſein d'&re heureux, 
— La belle route pour arriver au bon- 
heur ! Crois-ru que je me conſume , moi, 
dans I'frude de la ſageſſe > & cependant 
eſt-il d'honnꝭte femme plus contente de 
ſon ſorr? Ce Socrate t'a gite : c'eſt dom 
mage; mais il y a de la reſſoutce, ſi ty 
veux prendre de mes legons. Depuis long- 
tems j'ai des deſſeins ſur toi: je ſuis 
jeune, belle & ſenſible , & je crois valoit, 
ſans vanice , un Philoſophe à longue batbe, 
Ils enſeignent à ſe priver : triſte ſcience! 
viens 4 mon &cole z je Papprendrai a jouir, 
Je ne Pai que trop bien appris 4 mes di- 
pens, lui dit Alcibiade : le faſte & les 
plaiſirs m'ont ruiné. Je ne ſuis plus cet 
homme opulent & magnifique que ſes 
folies ont rendu ſi cetlebre, & je ne me 
ſoutiens aujourd'hui qu'aux dépens de mes 
creanciers, — Bon ! eſt-ce là ce qui te cha- 
grine ? conſole-toi : jai de Vor , des pierreries 
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i ſoiſon, & les folies des auttes ſetvitor t 
md r{parer les tiennes. Vous me flattez beau- 
lu coup, lui repondic Alcibiade , par des offres 
ux. fi obligeantes 3 mais je n'en abuſetai point. 
n- W — Que veux- tu dire avec ta delicatelle ? 
i, amour ne rend-il pas tout commun? 
am d'ailleurs, qui $'imaginera que tu me doi- 
de ves quelque choſe : tu n'es pas aſſeʒ far pout 
m d'en vanter , & j'ai trop de vanite pour le 
tu publier moi-mèẽme. — Je vous avoue , 
1g- que vous me ſurprenez ; car enfin vous 
uis avez la reputation d'erre avare, — Ava- 
it, We! oui, fans doute, avec ceux que je 
be, MW o'aime pas, pour erre prodigue avec 
e celui que j aime. Mes diamans me ſont 
lit. ¶ bien chers, mais tu m'es plus chet encore 5 
le- & sil le faut, tu n'as qu'à parler: de- 
les main je te les ſactifie. Votre generofite , 
reprit Alcibiade , me confond & me pé- 
netre : je vous donnerois le plaiſit de 
exercer, fi je pouvois du moins la re- 
connoĩtre en jeune homme; mais je ne dois 
pas vous diflimuler que l'uſage immodere 


32 ALCcIBIA DE, 


* 


des plaiſirs n'a pas ſeulement tuin ma fot- 
tune: j'ai trouvt le ſectet de vieillit avant 
age. Je le crois bien, teptit Erigone en 
ſouriant : tu as connu tant dhonnerc 
femmes! mais je vais bien plus te ſurpren- 
dre : un ſentiment vif & deèlicat eſt tout ce 
que j'attends de toi; & fi ton cœut meſt 
pas ruine , tu as encore de quoi me ſufhre, 
Vous plaiſantez, dit Alcibiade ! — Point 
du tout. Si je prenois un Hercule pour amant, 
je voudrois qu'il fur un Hercule; mais je 
veux qu'Alcibiade m'aime en Alcibiade, 
avec toute la dElicareſſe de cette volupi 
tranquille, dont la ſource eſt dans le cur, 
Si du còtè des ſens tu me mènages quelque 
ſurpriſe , à la bonne heure : je te permet 
tout, & je n'exige rien. En verire , di 
Alcibiade , je demeure auſſi enchanté q 

ſurpris; & ſans Vinquierude & la jalouſt 
que me cauſeroient mes rivaux. , , _—— Dc 
rivaux ! tu n'en autas que de malheureur 
je ren donne ma parole, Tiens , mon ami 

les femmes ne changent que pat coquetie 
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tie ou pat cutioſitè, & tu ſens bien que chez 
moi Pune & l'autte ſo ntẽpuiſe es. Si je ne 
connoiſſois point les hommes, la parole que 
je te donne ſeroit un peu haſardte ; mais en 
te les ſacrifiant, je ſais bien ce que je fais. 
Apres tout, il y a un bon moyen de te tran- 
quilliſer : tu as une campagne aſſez loin 
d'Athenes, oli les impottuns ne viendtont 
pas nous troubler. Te ſens- tu capable d'y 
ſourenir le rete-a-rere ? nous partirons quand 
tu voudras. Non , lui dit-il, mon devoir 
me tetient pour quelque tems à la Ville. Mais 
f nous nous arrangeons enſemble , deyons- 
nous nous affichet? — Tu en es le maĩtte: 
ſi tu veux m'avouet, je te ptroclametai; fi 
tu veux du myſtere je ſerai plus diſcrere & 
plus reſeryte qu'une prude. Comme je ne 
depends de perſonne , & que je ne t'aime que 
pour toi , je ne crains ni ne deſite d'at- 
tirer les yeux du public, Ne te gene point, 
conſulte ton cœut; & ſi je te conviens , 
mon ſoupe nous attend. Allons prendre A 
temoins de nos ſermens , les Dicux du plaiſit 
& de la joie. Alcibiade prit la main d'Eri» 
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gone, & la baiſant avec tranſport : Enfin, 
dit - il, j'ai trouve de l'amout, & c'eſt 
d'aujoutd'hui que mon bonheur com- 
mence. 

Ils arrivent chez la Courtiſanne. Tout ce 
que le goũt peut inventer de delicat & d'ex- 
quis pour flatter tous les ſens à la fois, ſem- 
bloit concourir dans ce ſoupe delicieux a 
Penchantement d'Alcibiade, C'eroit dang 
un ſallon pareil que Venus tecevoit Adonis, 
lorſque les amours leut ver ſoĩent le nectar , 
& que les graces leur verſoient Pambroilie, 
Quand j'ai pris, dit Erigone , le nom d'une 
des maĩtteſſes de Bacchus, je ne me flattois 
pas de poſſeder un jour un mortel plus beau 
que le vainqueur de inde. Que dis- je? un 
mortel! c'eſt Bacchus, Apollon & Amour 
que je poſſede, & je ſuis dans ce moment 
\ Pheureuſe rivale d'Erigone , de Calliope & 
de Pſyche. Je vous couronne donc, 6 mon 
jeune Dieu, de pampre , de laurier & de 
myrthe : puiſſe - je raſſembler à vos yeux 
tous les attraits qu'ont adorts les immortels 
dont vous reuniflez les charmes ! Alcäbiade 
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enivie d'amour - propre & d'amour , de- 
' Wploya tous ces taleus enchanteuts qui (ce 


t H duiſoicor la ſageſſe meme. Il chama ſon 
'* Eriomphe fur la lyre. II compara ſon bon- 
heur 4 celui des Dicux , & il ſe trouva plus 
© Whcurcux „comme on le ttouvoit plus ai- 
„ Enable, 
* Apteès le foupe, il fur conduit dans 
1 Bu appattement voiſin, mais ſepare de 
celui d' Etigone. Repoſe⁊ - vous, mon cher 
's Acibiade, lui dit- elle en le quittant: puiſſe 
Framour ne vous occuper que de moi dans 
© os ſonges! Daignez du moins me le faite 
"© Weroirez & ff quelque autre objet vient 
n eogrir 2 vorre penſse, épatgnez ma deli» 
u euelle; & pat un ſonge complaiſant, 
in tparez le cort involontaite que vous aurez 
ut en pendant le ſommeil. Eh quoi! lui rö- 
nt 


pondit teudrement Alcibiade , me rèduirez- 
& us aux plaiſits de Villufion ! Vous n'au- 
tz jamais avec moi, lui dit- elle, d'au- 
de Wc loix que vos defirs. A ces mots elle 
retira eu chantant. 

Alcibiade itanſpottë, &ecria ; O pudeur ! 
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S vettu! qu'eres- vous donc; ſi dans un Le 
cur ou vous n'habitez point, ſe rrouve Pas » 
Pamour pur & chaſte, Pamour , tel qu'il lte. Si 
deſcendir des cieux pour animer l'homme pectac 
encore innocent, & embellir la nature ! oe 
Dans cer exces d'admiration & de joie, mme 
il ſe leve, il va ſurprendre Erigone, Rendo! 
Erigone le recur avec un ſouris. Sent be. 1 
ble ſans emportement, ſon c@ur ne ſem- te, & 
bloit enflamme que des deſits d' Alcibiade. Le pe 
Deux mois s'&coulerent dans cette union dt · N preſe 
licieuſe , ſans que la Courtiſanne dEmentit jolies fe 
un ſcul moment le caractete qu'clle aveit wee de 
pris 3 mais le jour fatal approchoir , qui __ 
devoir diſſipet une illuſion ſi flatteuſe. Unt | 
Les apprèts des jeux en I'honneur de awpbir 
Neptune faiſoient Pentrerien de toute l u Alci 
jeuneſſe d'Arhenes. Erigone patla de cn want 
jeux, de la gloite d'y remporrter le prit, & fon 
avec tant de vivacite, qu'elle fir conce Fur 3 
voir 4 ſon amanr le deſſein d'enttet dam beau q 
la carriere , & Peſpoir d'y ttiompher. Mal Mars, 
il vouloit lui mEnager le plaiſir de la fur * 
: 


priſe, 
Tom, 


S 


HET 


—— 


Conte Moral 37 


—_— 


Le jour que devoient ſe cłlébter les 
lem, Alcibiade la quirta pour s'y ren- 
lte. Si Von nous voyoit enſemble à ce 
petacle , lui dir-il, on ne manqueroit 
as d'en titet des conſequences; & nous 
ſommes convenus d'eviter juſqu*au ſoupgon. 
Rendons-nous au Cirque , chacun de notre 
bk. Nous nous retrouverons ici apres la 
te, & je vous demande à ſoupé. 
Le peuple s aſſemble, on ſe place. Erigone 
ſe preſence , elle attire tous les regards, Les 
jolies femmes la voicnt avec envie, les laides 
avec depit, les vieillatds avec regret, les jeu- 
nes gens avec un tranſport unanime, Cepen- 
dnt les yeux d' Erigone errans ſur cet 
4 amphithẽàtre immenſe, ne cherchoicnr 
qu Alcibiade. Tout- a- coup elle voit paroitre 
devant la battiete les coutſiers & le char 
de ſon amant : elle n'oſoit en croire ſes 
yeux; mais bientor un jeune homme, plus 
aan beau que l'amour & plus fiet que le Dieu 
Maul Mats, s'elance ſur ce chat btillant. C'eſt 
Alcibiade, c'eſt lui-m&me ! Ce nom paſle 
de bouche en bouche; elle n'carend plus 
Tone J. D 
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autour d'elle que ces mots: C'eſt Alci- 
biade , c'eſt la gloire & Pornement de 
la jeuneſſe Athénienne. Erigone en palir 
de joie. Il jetta ſur elle un regard qui 
ſembloit Erre le preſage de la victoite. Les 
chars ſe rangent de front, la barriere 
s'ouvre, le ſignal ſe donne, la terte te- 
tentit en cadence ſous les pas des courſiers, 
un nuage de pouſſiete les enveloppe. Eti- 
gone ne reſpire plus. Toure ſon ame eſt 
dans ſes yeux, & ſes yeux ſuivent le chat 
de ſon Amant à travers ces flots de poul- 
ſiere. Les chars ſe ſeparenrt , les plus ta- 
pides ont l'avantage, celui d' Alcibiade eſt 
du nombre. Erigone tremblante fait des 
veeux 4 Caſtor, a Pollux, 4 Hercule, 4 
Apollon: enfin, elle voir Alcibiade à la tete, 
& n'ayant plus qu'un concurrent. C'elt alots 
que la crajnte & l'eſperance tiennent fon 
ame ſuſpendue. Les toues des deux chars 
ſe mblent rourner ſur le meme eflicu , & 
les chevaux conduirs par les memes renes, 
Alcibiade redouble d'ardeur, & le cœut 
d'Etigone ſe dilate; ſon rival force de 
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viteſſe , & le cœut d Etigone ſe reflerre de 
nouveau : chaque alternative lui cauſe 
une ſoudaine rEvolution. Les deux chars 
arrivent au rerme 5 mais le concurrent 
d' Alcibiade Ya deyvance d'un elan, Tout- 
à-coup mille cris font rerentir les airs du 
nom de Piſicrate de Samos. Alcibiade conſ- 
terné, ſe retire ſur ſon char, la rece pen- 
chie & les ' renes- flottantes, | evirant de 
repaſſer du cdre du Cirque, où Erigone , 
accablèe de confuſion , s'etoit couvett le 
viſage de ſon voile. II lui ſembloit que 
tous les yeux, attaches ſur elle, lui te- 
prochoient d' aimet un homme qui venoit 
dere vaincu. Cependant un murmure gene- 
ral ſe fait entendte autour delle ; elle 
veut voir ce qui Pexcite : c'eſt Piſicrate 
qui ramene ſon char du c6te ou elle eſt 
placte; Nouveau ſujer de confuſion: & de 
douleur. Mais quelle eſt ſa ſurpriſe , lorſque 
ce chat $arrerant a ſes pieds, elle en voig 
deſcendre le vainqueur , qui vient lui pre- 
ſentet la couronne triomphale ! Je vous la 
dois , lui dir-il , Madame, & je viens vous 
D ij 
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en faire hommage. Qu'on imagine, i if vain 
poſſible, tous les mouvemens dont Iam cer e 


d*Erigone fut agitte à ce diſcours; mai 


Famour y dominoit encore. Vous ne me de. plus 
vez rien, dit elle 4 Piſictate en rougiſſant} deſo 
mes verux , pardonnez ma franchiſe , me} cre : 
verux n'ont pas &t& pour vous. Ce nen &tre 
eſt pas moins, repliqua-t-il , le deſit de Rene 
vaincre 4 vos yeux qui m'en a acquis u une 
gloire. Si je n'ai pas été aſlez heuteux pour Vard 


vous interefler au combat, que je le ſoij 
du moins aſſez pour vous intereſſer au ttiom · ¶ faire 
phe. Alors il la preſſa de nouveau, de lat malh 
du monde le plus touchant, de tecevoit (on mem 
offrande : tout le peuple l'y invitoit pat das Cady 
applaudiſſemens redoubles. L' amout · ptopt ¶ elle 
enfin l' empotta ſur Yamour : elle regut h wriom 
Laurier fatal, pour c&der , dit · elle, aux ac· I co 
clamations & aux inſtances du peuple; I H art 
mais , qui le cxoitoit? elle le regur avec un a va 
air riant, & Piſictate remonta ſur ſon Ce 
chat, enivre d'amour & de gloirc, honte 

Des qu*Alcibiade fur revenu de ſon pte · ¶ Paren 
miet abattement: Tu es bien foible & bien 
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vain, ſe dit-il à lui: meme, de VaMiger 4 
cet excès! Et de quoi? de ce qu'il Te ttouve 
dais ſe monde un homme plus adroit ou 
plus Heureux que toi ? Je vois ce qui te 
deſole : tu aurois èté rranſporte de vain- 
cre aux yeux d' Etigone, & tu ctains d'en 
tte moins aime apres avoir été vaincu. 
Rends-lui plus de juſtice : Erigone n'eſt point 
une femme ordinaire z elle re ſauta gte de 
latdeur que tu as fair patoĩtte: & quant au 
mauvais ſuccès, elle ſera la'premicre à te 
faire rougir de ta ſenſibilitè pour un (i petit 
malheur. Allons la voir avec confiance, Tai 
meme lieu de m'applaudir de ce moment 
Gadverlire : eſt pour ſon cœur une nous 
relle epreuve , & Pamour me mônage un 
riomphe plus flatteur que nꝰedt Ec& celui de 
la courſe. Plein de ces idées conſolantes , 
il arrive chez Erigone; il ttouve le char 
du vaiuqucur a la porte. 

Ce fut pout lui un coup de foudre. La 
honte, Vindignation , le deſeſpoir , „em- 
patent de ſon ame, Eperdu & fremiſſanr , 
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ſes pas &garts ſe rournent comme d'cux- 
memes vers la maiſon de Socrate. 

Le bon homme qui avoir aſſiſt aux jeux, 
accourut au devant de lui. Fort bien, lui 
dit- il, vous venez vous conſoler avec moi 
parce que vous eres vaincu? Je gage, libet- 
tin, que je ne vous aurois pas vu ſi vou 
aviez triomphe, Je n'en ſuis pas moins te- 
connoiſſant. Jaime bien qu'on vienne 4 mol 
dans Padverſfice. Une ame enivree de ſon 
bonheur s'tpanche owl elle peut; la con- 
fiance d'une ame affligte eſt plus flatteuſe 
& plus touchante. Avouez cependant que 
vos chevaux ont fait des metveilles. Com- 
ment donc! vous n'avez manque le prit 
que d'un pas! vous pouvez vous vanter d'a- 
voit apres Piſictate de Samos, les meilleum 
coutſie rs de la Grece ; &, en verite , il eſt 
bien glotieux pour un homme d' exceller en 
chevaux ! Alcibiade confondu , n'entendit 
pas mème la plaiſanterie de Soctate. Le 
Philoſophe , jugeant du trouble de fon 
cur pat Palteration de ſon viſage : Qu'elt- 
ce donc, lui dit-il , ꝙ un ton plus ſericur] 
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une bagatelle , un jeu d' enfant vous afteRe ! 
$i vous aviez perdu un Empire , je vou“ 
pardonnerois à peine d'&re dans erat d'hu- 
miliation & d'abattement od je vous vois. 
Ah ! mon cher Maitte, s'ectie Alcibiade, 
tevenant à lui-meme , qu'on eſt malheuteux 
dette ſenſible! il faut avoir une ame de 
matbte dans le ſiecle od nous vivons. J'a- 
voue, teptit Soctate, que la ſenſihilitè coùte 
cher quelque fois; mais c'eſt une ſi bonne 
choſe , qu'on ne ſautoit trop la payer. 
Voyons cependant ce qui vous arrive. 
Alcibiade lui raconta ſes aventures avec 
la prude , la jeune fille, la veuve, la femme 
du Magiſtrat , & la Courtiſanne qui dans 
inſtar meme venoit de le ſacrifier, De 
quoi vous plaignez vous, lui dit Socrate , 
apies Pavoir entendu? Il me ſemble que 
chacune d'elles vous a aime a ſa fagon, de 
la meilleure foi du monde. La prude , par 
exemple , aime le plaiſic ; elle le trouvoit 
en vous; vous Pen priviez, elle vous 
renvoie : ainh des autres. C'eſt leur bon- 
heut, n'en doutez pas, qu'elles chetchoient 
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dans leur Amant. La jeune fille y voyor 
un Epoux qu'elle pouvoit aimer en Jiberte & 
avec decence; la veuve , un triomphe ecla- 
rant qui honoreroir ſa beauté; la femme 
du Magiſtrat , un homme aimable & dil 
ctet, avec qui ſans danger & fans eclat, 
ſa philoſophie & ſa vertu pourroient prendre 
du relache ; la Courtiſanne , un homme 
admire , applaudi , deſire par- cout, quell 
auroitle plaiſit ſecrer de poſicder ſcule, tar 
dis que toutes les beautes de la Greece ſe dis 
puteroient vainement la gloire de le capti- 
ver. Vous avoue donc. dit Alcibiade, qu'au- 
cune d'elles ne m'a aime pour moi? Pout 
vous! $'ecria le Philoſophe; ah, mon chet 
enfant! qui vous a mis dans la tète cette 
prerention ridicule ? Perſonne n'aime que 
pour ſoi. L'amitie, ce ſentiment ſi put, 
ne fon de elle- mème ſes preferences que ſut 
Vincerer perſonnel; & fi vous exigez qu'elle 
ſoir déſinttteſſee, vous pouvez commencet 
par renoncet à la micnne. Padmire , pout- 
ſuivir-il , comme l'amour - propre eſt fot 
dans ceux menics qui ont le plus d'eptit 
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Je voudrois bien ſavoir quel eſt ce moi que 
vous voulez qu'on aime en vous? La naiſ- 
ſance , la fortune & la gloire , la jeuneſle , 
les talens & la beauté, ne ſont que des 
accidens. Rien de tout cela n'eſt vous, & 
c'eſt tout cela qui vous tend aimable. Le 
mot qui reunit ces agremens , n'eſt en vous 
que le canevas de la tapiſſeric. La broderie ' 
en fait le prix. En aimant en vous rous ces 
dons, on les confond avec vous-meme. 
Ne vous engagez pas , croyez- moi, dans 
des diſtinctions qu'on ne fair point, & 
prenez , comme on vous le donne, le re- 
ſulrat de ce mélange: c'eſt une monnoie 
dont Valliage fair la conſiſtance, & qui 
ed (a valeur au cteuſet. Au ſurplus , il 
n eſt de Pamour & de l'amitiẽ comme de 
ous les mouvemens de l'ame: ce n'eſt ja- 
mais que ſon bien qu'elle cherche; & ſi 
tu vötte elle fait le fien , vous devez erre 
ort content d'elle, Oui, mon enfant, 
hacun fair tout pour ſoi; & fi jamais 
ous vous dévouez pour la Pattie, ce qui 
durroit bien attivet, vous le ferez pour 
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votre plaiſit. N'exigez donc pas que Vamour 
ſoir plus genereux que Pheroiſme , & crow 
vez bon qu'une femme ne faſle pour von 
que ce qui lui plair. Je ne ſuis pas fache qu 
votre délicateſſe vous ait derache de |; 
prude & de la veuve , ni que la reſolution 
de Rodope, & la vanite d'Erigone vou 
air rendu la liberté ; mais je regrette Cle 
cerie , & je vous conſeille d'y retourner, 
Vous vous moquez , dit Alcibiadc : cel 
un enfant qui veut qu'on l'pouſe. — H 
bien ! vous I'epouſerez, — L' ai- je bien es- 
tendu? c'eſt Socrate qui me conſeille le 
mariage ! — Pourquoi non ? fi votre femme 
eſt ſage & raiſonnable , vous ſerez un homme 
heuteux; fi elle eſt mEchante ou coquetie, 
vous deviendrcz un Philoſophe ; vous 
pouvez jamais qu'y gagner, 
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Es r un plaiſit de voir les graves Hiſ- 
dtiens ſo creuſer la tète pour trouver de 
andes cauſes aux grands évenemens. Le 
alet · de- chambte de Sylla autoit peur-erre 
ien ti d'entendte les politiques raiſonner 
ur Vabdication de ſon Maitte; mais ce 
Veſt pas de Sylla que je veux parler, — 
Soliman II epouſa ſon Eſclave au mepris 
8 loix des Sultans. On ſe peint d'abord 
ette Eſclave comme une beauté accomplice , 
rec une ame Elevce , un genie tate, une 
olitique profonde. Rien de tout cela: voici 
le fait, 

Soliman s' ennuyoĩt au milieu de fa gloire : 
plaifirs varices , mais faciles du Serail , 
ai Etoient devenus inſipides. Je ſuis las, 
il un jour, de ne voir ici que des ma- 
anes cateſlantes. Ces Eſclaves me font 
dic. Leut molle docilitè n'a rica de piquant, 
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rien de flatteut. C'eſt a des cœuts nom Oub! 
dans le ſein de la liberre , qu'il ſeroir dou iff n m 
de faire aimet l'eſclavage. melt 


Les fantaiſies d'un Sultan ſont des lu ne, 
pour ſes Miniſtres. On promit des ſommei tem! 
con ſi 1erables à qui amenetoit au Serail du que j 
Eſclaves Europeennes, Il en vint trois en pe x4 qu 
de tems, qui, parcilles aux trois Graces, MW 1, foi 
ſembloient avoir pattagè entr'clles tous la je ne 
charmes de la beauté. de la 

Des traits nobles & modeſtes , des yeur ¶ ſoit 1 
teudtes & languiſſans , un eſptit ingenu & ¶ ette 
une ame ſenſible, diſtinguoicnt la touchant ¶ & à m 
Elmite. L'entree du Serail, Vimage de h ma je. 
ſe: vitude, l' avoĩent glact᷑e d'un mortel eſfici¶ nconn 
Soliman la ttouva évanouie dans les btu i Ce 
des femmes. Il apptoche; il la rappelle i, our 8. 
lumicre; il la raſſure avec bonte. Elle len Non, 
ſur lui de grands yeux bleus mouilles deux r 
larmes ; il lui tend la main, il la ſoutien 
lui- meme; elle le ſuit d'un pas chancelant 
Les Eſclaves ſe retirent ; & des qu'il eſt ſev 
avec elle: Ce n'eſt pas de Vefftoi , lui dit) 
belle Elmire , que je pretends vous inſpire 
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r Oublicz que vous avez un Maitte; ne voyez 
out en moi qu'un amant. Le nom d'amant ne 

m'eſt pas moins inconnu que celui de mai- 
lou tre „lui dit-elle, & l'un & l'autte me font 
mas tremb let. On m'a dit, & j'en fremis encore, 
dei aue j'etois deſtince A vos plaiſirs. Helas ! 
PU Eh quels plaiſits peut-on avoir a tytanniſet 
„l foibleſſe & l'innocence? Ctoyez moi, 
le je ne ſuis point capable des complaiſances 

de la ſervitude 3 & le ſeul plaiſir qu'il vous 
eu ſoir pet mis de goũtet avec moi , eſt celui 
4 & Cette gentreux. Rendez- moi a mes parens 
inte & à ma pattie; & , en reſpectant ma vertu, 
31 x jeuneſſe & mes malheurs, merirez ma 
cu rconnoiſſance, mon eſtime & mes regrets, 
bra Ce diſcours d'une Eſclave Etoic nouveau 
* pour Soliman: ſa grande ame en fut Emue. 
len Non, lui dit-il, ma chere enfant, je ne 
3 OR rien devoir à la violence. Vous m'en- 
tien chantez: je ferai mon bonhcur de vous 
ant aimet & de vous plaire 3 mai? je prefere 
e tourment de ne vous voſr jamais, 4 
lui de vous voit malheureuſe. Cependant , 
ret Wan que de vous rendre la liberté, pet- 
bla Tome J. E 
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mettez moi d'eſſayet du moins s'il ne me 
ſeroit pas poſſible de difliper Veffroi que 
vous cauſe le nom d*Eſclave. Je ne vou 
demande qu'un mois d' epreuve; apres quoi, 
fi mon amour ne peut vous touchet, je ne 
me vengerai de votre ingratitude qu'en vous 
livrant a l'inconſtance & à la perhdie des 
hommes. Ah! Seigneur, $'ecria Elmire avec 
un ſaiſiſſement me!e de joie , que les pre- 
juges de ma patrie ſont injuſt:s , & que 
vos vertus y ſont peu connues ! Soyez tel que 
je vous vois, & je ceſſe de comptet ce jou 
au nombre des jours malheuteux. 
Quelques momens aptès, elle vir entret 
des Eſclaves portant des corbeilles remplics 
d'etoffes & de bijoux precieux, Choiſiſſes; 
lui dir le Sultan; ce ſont des veremens, non 
des parures qu'on vous preiente : rien ne 
ſauroir vous embcllir. Decidez-moi , lui 
dit Elmire , en parcourant des yeux ca 
corbeilles. Ne me conſultez pas, repliqua | 
Sultan: je hais ſans diſtinction tout ce qu 
peut me derober vos charmes. Elmire rov- 
git; & le Sultan Sappergur qu'elle preteroit 
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s couleurs les plus favorables au catactete 
de la beauté. Il en congut une douce eſpe- 
rance. Le ſoin de $'embellir eſt preſque le 
deſit de plaite. | 

Le mois d'&preuve ſe paſſa en galanteries 
timides de la part du Sultan; & du core 
d' Elmite, en complaiſance & en attentions 
delicates. Sa conhance pour lui augmentoit 
chaque jour , ſans qu'elle sen appergurs 
D'abord it ne lui fur permis de la voir 
qu'apres la toilette, & juſqu'au deshabille 3 
bientor il fur admis au deshaille & a la 
toilette. C'eroir 14 que ſe formoir le plan 
des amuſemens du jour & du lendemain. 
Ce que l'un ptopoſoit Etoir precifſement ce 
qu'alloir propoſer Pautre. Leurs diſputes 
ne rouloient que ſur les larcins d'ideess 
Elmire , dans ces diſputes, ne s'appercevoir 
pas des petites n&gligences qui echappoienr 
i ſa pudeur. Un peignoir dErange , une 
jarretiere miſe imprudemment , &c. mE- 
nageoient au Sultan des plaiſits dont il 
navoir garde de rien t moignet. Il ſavoir , 
& c'eroit beaucoup ſavoit pour un Sultan, 
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qu'il y a de la mal-adteſſe à avertit |; 
pudeur des dangers od elle s' ex poſe; qu'elle 
n'eſt jamais plus farouche que lor ſquł elle 
eſt alatmte! & que pour la vaincre , il fan 
Papprivoiſer. Cependant, plus il decouvroit 
de charmes dans Elmire , plus il ſentoit 
redoubler ſes craintes 4 Vapproche du jout 
qui pouvoir les lui enlevet. 


Ce terme fatal arrive. Soliman fait pre- 


parer des caiſſes remplies d'troffes , de 
pierreries & de pat fums. Il ſe rend chez 
Elmire, ſuivi de ces preſens. C'eſt demain, 
lui dir-il , que je vous ai promis de vou 
rendre la liberte , fi vous la regrettez en- 
core. Je viens m'acquittet de ma patole, 
& vous dite adieu pour jamais. Quoi ! dit 
Elmire tremblante , c'eſt demain ! je Vayois 
oublie. C'eſt demain , reptit le Sultan, 
que, livre a mon deſeſpoir , je vais er 
le plus malheureux des hommes. — Vous 
eres donc bien cruel 4 vous-mème de m'en 
avoir fait ſouvenir! — Heélas ! il ne tient 
qu'à vous, Elmite, que je Poublic pout 
toujours, Je vous avouc , lui dit: elle, que 
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votre douleut me touche, que vos procedes 
elle I m'ont iutétreſſèe à votte bonheur; & que 
elle f, pour vous marquer ma teconnoiſſance, 
ant WF il ne falloit que prolonger de quelque tems 
rot WW mon eſclavage. — Non, Madame, je ne 
on WF ſuis que trop accoutume au bonheur de 
out vous poſſeder. Je ſens que plus je vous 

autois connue, & plus il me ſeroit affteux 
t · ¶ de vous perdre : ce ſacriſice me coũtera la 
de I vie; mais je ne le rendrois que plus dou- 
hez loureux en le differant. Puiſſe votre Pattie 
in, W en Ctre digne! Puiſſent les mortels a qui 
ous vous allez plaire , vous meriter mieux que 
en» WW moi ! Je ne vous demande qu'une grace , þ 
le, ¶ Celt de vouloir bien acceprer ces preſens , 
dit I comme de foibles gages de Vamour le plus 
o pur & le plus rendre que vous- mème, oui, 
n, que vous-meme ſoyez capable d'inſpiter. 
ue Non, lui dit-elle d'une voix preſque tteinte, 
ous je n'accepte point ces preſens, Je pars z vous 
en le voulez ! mais je n'emportetai de vous 
ent que votte image. Soliman levaut les yeux 
zur ut Elmire, rencontra les ſiens mouilles de 
jue WF latmes. Adieu donc, Elmire. — Adieu, 
9 ⸗„ 
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Soliman. Ils ſe ditent tant & de ſi tendres 
adicux , qu'ils finirent par ſe jurer de ne 
ſe ſeparer de la vie. Les avenues du bonheut 
où il n'avoit fait que paſſer rapidement 
avec ſes Eſclaves d'Afie , lui avoient patu 
ſi delicicuſes avec Elmite, qu'il avoir trouyt 
un charme inexprimable à les parcourir pas 
a pas. Mais arrive au bonheur meme , ſet 
plaiſits eurent dès. lors le defaur qu'ils avoient 
eu; il devintent trop faciles, & bientst 
aptès languiſſans. Leurs jouts, fi remplis 
juſqu'alors , commencerent a avoir des 
vuides. Dans l'un de ces momens ol la 
ſcule complaiſance retenoit Soliman auptèt 
d*'Elmirc : Voulez-vous , lui dir-il , quc 
nous cntendions une Eſclave de votte pattie, 
dont on m'a vante la voix! Elmite 4 cette 
propoſition, ſentit bien qu'elle toit petdue; 
mais contraindre un amant qui s'ennuie, 
c'eſt Pennuyer encore plus. Je veux , lui 
dir-elle , tout ce qu'il vous plaita; & lon 
fir venir l'eſclave. 

Delia ( c'&toit le nom de la Muſi ied 
avoit la taille d'une Decfle, Ses cheyens 
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efacoient le noir de Vebene , & ſa peau 
la blancheur de l'ivoire. Deux ſourcis 
hardiment deſſines , couronnoicnt ſes yeux 
ttince'ans. Des qu'elle vint a prelader , ſes 
levees , da plus beau vermeil , laifſerent 
yoir deux rangs de perles enchaſſees dans 
le corail. D'abord elle chanta les victoites 
de Soliman , & le Heros ſentit elever ſon 
ame au ſouvenir de ſes triomphes. Son 
orgueil , encore plus que ſon gout , applau- 
difloir aux accens de cette voix eclatante , 
qui rempliſſoit la ſalle de ſon volume hat- 
monicux. 

Delia changea de mode pour chanter la 
rolupté. Alors elle ptit le Théotbe, inſtru- 
ment favorable au de veloppement d'un bras 
arroldi & aux mouvemens d'une main 
delicate & légete. Sa voix plus flexible & 
plus rendre , ne fit plus entendte que des 
ſons touchans. Ses modulations , liées par 
des nuances inſenſibles „ exprimoient le 
clire d'une ame enivrte de plaifir , ou 
epuiſee de ſentiment. Ses ſons , rantor 


upitam ſur ſes leyres  tanot cnfles & 
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bartus rapidement , tendoient tour-3-tour 
les ſoupirs de la pudeur & la vethtmence 
du deſit; & ſes yeux, encore plus qu 
ſa voix, animoient ces vives peintutes. 

Soliman hors de lui-meme , la devoroir 
de Voreille & des yeux. Non, difoir-il, 
jamais une fi belle bouche n'a forme dt 
ſi beaux ſons. Que celle qui chante ſi bien 
le plaiſir, doit Vinſpirer & le goũter avec 
delices ! Quel charme de reſpirer cette h- 
leine harmonieuſe, & de recueillir au paſſay: 
ces ſons animes pat l'amout! Le Sultan, 
ẽgarè dans ces reflexions , ne s' apperce voit pa! 
qu'il barroir la meſure ſur le genou den 
tremblante Elmire. Le cœut ſerre de jalov 
fie , elle reſpiroir à peine. Quelle eſt hei- 
reuſe , diſoit- elle rout bas 4 Soliman, 
d'avoit une voix fi docile ! HElas ! ce deyroit 
etre Vorgane de mon cœur! Tout ce que!) 
exprime , vous me Pavez fait Eprouver. Aiul 
parloir Elite, mais Soliman ne Pecoutoi 
Pas. 

Delia changea de ton une feconde foi 
pour celebrer Vinconſtance. Todt ce qu: i 
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nc bile vatiété de la Nature a d'inttteſſant 
& d'aimable , fut retrace dans ſes chants. 
on croyoir voir le papillon volriger ſur les 

roſes , & les z&phirs s'&garer parmi les fleurs, 
oc WM Ecoutez la rourterelle , diſoit Delia ; elle eſt 

„ele, mais elle eſt ttiſte. Voyez la fauverte 
de volage ; le plaiſit agite ſes ailcs, ſa btillante 
en voix o'eclate que pour rendre grace a amour, 
rec ML onde ne ſe glace que dans le repos 3 un 
: crur ne languit que dans la conſtance. 11 
az Wo'eſt qu'un mottel ſur la terte qu'il ſoir poſ- 
n, ble d'aimer roujours. Qu'il change, qu'il 
du jovidle de Vavantage de rendre mille cœuts 
« a Wbocurcux ; tous le previennent ou le ſuivent. 
On Padore dans ſes bras; on Paime encore 
dans les bras d'une autre. Qu'il fe rende 
bu qu'il ſe derobe à nos defirs , il trouveta 
r tout I'amour , pat - tout il le laiſſera 
ar {es traces. 

Elmire ne put diſſimuler plus long - tems 
loa depit & fa douleur. Elle fe leve & fe 
ttire : le Sultan ne la rappelle point; & 
undis qu'elle va ſe noyer dans ſes larmes , 
n reperant mille fois : Ah Pingrat , ah 
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le perfide! Soliman charms de (a divins 
Cantattice, va realiſer avec elle quelque 
uns des tableaux qu'elle lui a peints ſi vir. 
ment. Des le lendemain matin la malheu, 
reuſe Elmire lui &crivirt un billet plein du. 
mettume & de tendteſſe, ou elle lui rapy:!. 
loir la parole qu'il lui avoir donnte. Cel 
eſt juſte, dir le Sultan: qu'on la renvoir 
dans ſa patrie , comblee de mes bi-nfairs, 
Cette enfant-la m*aimoir de bonne foi , & 
j'ai des totts avec elle. 

Les premiers momens de ſon amour pov: 
Delia ne futent qu'une ivreſſe 3 mais da 
qu'il eur le tems de la téflexion, il Sap 
pergur qu'elle toit plus perulante que ſes- 
ſible, plus avide de plaiſit que flattct des 
donner ; en un mot, plus digne que | 
d'avoit un Strail ſous ſes loix, Four 
nourrir ſon illuſion , il invitoit quelquefots 
Delia à lui faire enrendre cette voix qi 
Favoirt enchanté; mais cette voix n'(roit 
plus la meme. L'impreſſion s'en affoib(iffoit 
chaque jour par Phabirude ; & ce nt 
plus qu'une emotion Itgere , lorſqu'oat 
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citconſtance imprevue la diſſipa pour ja- 
mais. | 

Le principal Miniſtre du Serail vint 
diclarer au Sultan, qu'il n'troir plus poſſi- 
ble de contenir l'indocile vivacite d'une 
de ces Eſclaves d' Eutope; qu'elle ſe mo- 
quoit des dé fenſes & des menaces, & 
qu'elle ne lui repondoit que par de ſan- 
glantes raillerics & des eclars de tite im- 
modtes. Soliman , qui ᷑toit trop grand 
homme pour ttaitet en affaire d'Etat la 
police de ſes plaiſits, fur curicux de voir 
cette jeune Evaporee. Il ſe tendit chez elle, 
ſaivi de YEunuque. Des qu'elle vir patoĩtte 
Soliman : Graces au Ciel, dit-elle, voici 
une figure humaine. Vous eres , ſans doute, 
le ſublime Sultan dont j'ai honneur d'erre 
Eſclave? Faites-moi le plaiſit de chaſſet ce 
vieux coquin , qui me choque la vue. Le 
Sultan eut bien de la peine à ne pas rire 
de ce début. Roxelane, lui dit- il, (c'eſt 
anſi qu'on Vavoir nommee ) , teſpectez, 
vil vous plair', le Miniſtre de mes volontés. 
Les marurs du Serail ne vous ſont point 
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connues; en attendant qu'on vous en in. 
truiſe, modètez-· vous & obèi ſſex. Le com- 
pliment eſt honnete , dit Roxelane. Obeiſe;! 
eſt-ce la de la galantetie tutque? Vom 
m' avez l' ait d' tte bien aim, ſi c'eſt ſur ce 
ron-la que vous deburez avec les femmes! 
Reſpecte le Miniſtre de mes volontes / Vous 
avez donc des volontés? & quelles volontés, 
juſte Ciel, ſi elles teſſemblent à leut Mi- 
niſtre? Un vieux monſtte amphibic , qui 
nous tient enfermées comme dans un ber- 
cail, & qui rode a Pentour avec des yeur 
tertibles, ſans ceſſe prer a nous devorer! 
Voila le confident de vos plaiſirs & le 
gardien de notre ſageſſe, Il faut lui tendte 
juſtice; fi vous le payez pour vous faire 
hair, il ne vole pas ſes gages. Nous ne pou- 
vons faire un pas qu'il ne gronde. 11, nous 
defend juſqu'a la promenade & aux vilites 
mutuelles. BientSr il va nous peſer lait 
& nous meſurer la lumicre. Si vous Vaviet 


vu fremir hier au ſoir pour m'avoit ttou- 
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itte? Aver - vous peut qu'il ne pleuve des 
hommes? & quand il en romberoit quelques- 
ons des nues , le grand mal! le Ciel nous 
devroit ce miracle, 

Tandis que Roxelane parloit ainſi, le 
Sultan examinoit avec ſurpriſe le feu de ſes 
ous {MW regards & le jeu de fa phyſionomie, Par - 
&, WMabomer ! diſoir-il en lui-meme , voila 
Mi- e plus joli minois qui ſoit dans toute 
qui r Ale. On n'cn fait de ſemblables qu'en 
det · ¶ Europe, Roxelane n'avoit tien de beau, 
eur nen de tégulier dans les ttaits; mais leut 


ret! ¶ eaſemble avoir cette ſingulatitè piquante 

le qui rouche plus que la beauté. Un regard 
te Wparlant, une bouche fraiche & rapiſſte 
aire 


de roſes, un fin ſourire , un nez en l'air, 
ou une taille leſte & bien priſe, rout cela 


zou WF donnoic à,ſon trourderic un chatme qui 
fits Wl deconcettoĩt la gravite de Soliman. Mais les 
lait ¶ Grands , dans ces ſituations, out la teſſource 
viet du ſilence; & Soliman ne ſachant que lui 
tou - repondre , prit le parti de ſe tetitet en ca- 
vou 


chant ſon embattas ſous un air de - 
l'en- eſtes... 1 4440-3 
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L'Eunuque lui demanda ce qu'il ordot- endit 
noit de cette Eſclave audacieuſe. C'eſt u on 
enfant , tẽpondit le Sultan; il faut lui fa * 
ſer quelque choſe. 1 K b 

L'air , le ton, la ſigute, le caradtere dt alt 
Roxelane avoient excite dans l'ame de 9 * 

en lu 


liman un trouble & une emotion que | 
ſommeil ne put diſſipet. A fon reveil il & 
venir le Chef des Eunuques. Il me ems 
ble, lui dir-il, que tu es aſſez mal das 
la Cour de Roxelane; pour faire ta pa, 
va lui annoncer que j'irai prendre du te 
avec elle. A Varrivee du Miniſtre , 1s 
femmes de Roxelane ſe haätetent 4 


pal 
'oubli 
let. — 
dit 
eplait 
acco 
urcur 


Peveiller. Que me veur ce ſinge, veciy clave 
t-elle en ſe frotrant les yeux > Je view & 
ue n'. 


repondit l' Eunuque, de la part de I'Empe 
reur , baiſer la pouſſiere de vos pieds, & 
vous annoncer qu'il viendra prendre 4 
the avec les delices de ſon ame, — Vat 


u Patt 
elt· La c 
ice qu 


promener avec ta harangue, Mes pieds n de fe 
point de pouſſiete, & je ne 2 pas & beauce 
tl ſi matin. ide 5 

ige. T. 


Aan ſe retira ſans reptiquer; t 
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endit compte de ſon embaſſade. Elle a 
ziſon , dit le Sultan : pourquoi l'avoir 
yeillee ? Vous faites rout de ttavets. Des 
ail fur grand jour chez Roxelane, il s'y 
endit, Vous Eres en colere contre moi, 


d 
4 i dir-il? On a trouble votre ſommeil, & 
4 dis la cauſe innocente, Ca faiſons 
1 fe paix; imitez- moi, vous voyez que 


oublie tout ce que vous m'avez dit 
let. — Vous Voublicz ? Tant pis : je vous 
dit de bonnes choſes. Ma franchiſe vous 
eplair, je le vois bien; mais vous vous 
accoutumerez, Et n'E&tcs-yous pas trop 


10 
orcux de trouver une amic dans une 
. Wlave? Oui , une amie qui s'intéreſſe A 


dus, & qui veut vous apprendre 4 aimer, 
due n'avez- vous fait quelque voyage dans 


mpe⸗ 

Patric! C'eſt 1a que Von connoir amour, 
el qu'il eſt vif & rendre ; & pourquoi? 
a rce qu'il eſt libre. Le ſentiment Sinſpire , 


ne ſe commande point. Notte matiage, 
beaucoup pres, ne reflemble pas à la ſer- 
tude , cependant un mari aim eſt un pto- 
ge. Tout ce qui Yappelle devoir atttiſte 
F ij 
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lame, flettit imagination, refroidit |: 
deſit, mouſſe cette pointe d*amour-prope 
qui fait tout le fel de Pamour. Or , ſi Fon: 
tant de peine 4 aimer ſon mati, combie 
plus eſt-il difficile d'aimer ſon maitre , ſur 
rout Bil n'a pas l'adreſſe de cacher les fen 
qu'il nous donne! Auſſi, reprit le Sultan, 
n'oublierai-je rien pour adoucit votre ſeryi 
rude ; mais vous devez à votre tour, — 1: 
dois : & roujours du devoir ! defaites-yous, 
croycz.moi, de ces tetmes humilians, ls 
ſonr deplaces dans la bouche d'un gala 
homme , qui a Phonneur de parler a une jolie 
femme, — Mais , Roxelane, oublicz-vou 
qui je ſuis, & qui vous eres ? Qui von 
tes, & qui je ſuis? Vous Cres puiſſant; je ſui 
jolie: nous voila, je crois , de pair, Cel 
pourroit etre dans votre Pattie, reptit k 
Sultan avec hauteut; mais ici, Roxclane , if 
ſuis matte, & vous ercs Eſclave. — Oni, |: 
ſais que vous m'avez achetee j mais le bt 
gand qui m'a vendue, n'a pu vous dow 
ner ſur moi que les droits qu'il avoit l. 
meme, les droits de rapine & de violets! 


at 
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en un mot, les droits d'un btigand; & vous 
&ces trop honnete homme pour vouloit en 
abuſcr. Apres tout, vous Eres mon maitre , 
parce que ma vie eſt en vos mains; mais je 
ne ſuis plus votre Eſclave , ſi je ſais mepri- 
ſer la vie z & franchement, la vie qu'on 
mene ici merite peu qu on la mEnage. Quelle 
idee funcſte , £ecria le Sultan! me ptenez- 
vous pour un barbare ? Non, ma chere Ro- 
xelane , je ne veux employer mon pouvoir 
qu'a rendre pour vous & pour moi cette vie 
delicieuſe. Ma foi, cela „annonce mal, 
dit Roxelane : ces Gardiens , par exemple, 
ſi noits, ſi degoiirans , fi difformes, ſont-ce 
Ia les ris & les jeux qui accompagnent ici 
Vamour 2 — Ces Gargiens ne ſour pas ici 
pour vous ſeute, J'ai cinq cents femmes, 
ſur leſquelles nos marurs & nos loix m' o- 
bligent à faire veillet. Et à quoi bon cinq 
cents femmes, lui demanda=-r-elle en con- 
hdence > C'eſt une eſpece de faſte que 
m'impoſe la dignitè de Sultan. Mais qu'en 
faites vous, $'il vous plait? car vous n'en 
precez à perſonne, L'inconſtance, repondit lg 
F ij 
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Sultan, a introduit cet uſage. Un cur 
qui n'aime point, a beſoin de changer, 1! 
n*'appartient qu'a Pamant d'etre fidele, & 
je ne le ſuis moi-m@me que depuis que je 
vous vois. Que le nombre de ces femmes ne 
vous cauſe aucun ombrage , elles ne ſervi- 
ront qu'à orner votre ttiomphe. Vous les 
verrez toutes empreſites à vous plaite, & 
vous ne me verrez occupe que de vous, 
En verire , dit Roxelane d'un air compa- 
tiſlant, vous mdcritiez un meilleur ſott. 
C'elt dommage que vous ne ſoyez pas un 
ſimple particulier dans ma Patrie; jaurois 
pour vous quelque foibleſſe: car au fonds, 
ce n'eſt pas vous que je hais, c'eſt ce qui 
vous environne. Vous etes beaucoup mieux 
qu'il n'appattient a un Turc : vous aver 
meme quelque choſe d'un Francois; & j'en 
ai aime , ſans flarterie , qui ne vous valoient 
pas. Vous avez aim, $'6cria Soliman avec 
eftroi ! Oh! point du tout; je nai 
eu garde! Ne pretendez- vous pas encore 
qu'on ait du erre ſage toute ſa vie pout 
ceſſet de l'ètte avec vous? En verite , Gs 
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* urcs ſont plaiſans. — Et vous n'avez pas 
1! 2 ſage! O Ciel! que viens-je d'entendre? 
N je ſuis trahi , je ſuis deſeſpere. Ab! qu'ils 
ſe periſſent , les ttaĩttes qui ont voulu m'en 
ne ¶impoſet. Pardonnez-leur , dit Roxclane: les 
Vi- auvres gens n'ont pas torr. De plus habiles 


les ey rrompent. Du teſte, le mal n'eſt pas 1 
& band. Que ne me rende - vous la liberté, | 
us. Wh vous ne me croyez pas digne des honneurs 


pa- Wd: Peſclavage? — Oui, oui, je vous la 
t. MWrcndrai cette liberts dont vous avez ſi bien 
un ec. A ces mots, le Sultan fe retira furicux , 
ous & il difoir en lui-mème: Je Pavois bien 
s, Whprevu que ce petit nez retrouſle auroit fair 
ui auclque ſottiſe. 

ur On ne peut ſe peindte l' garement ou Va- 
voir jette Pimprudent aveu de Roxclane, 
Tantot il veur qu'on la chaſſe, & rant6r 
qu'on Venferme , & puis qu'on l'amene A 
ſes pieds , & puis encore qu'on l loigne. Le 
grand Soliman ne fait plus ce qu'il dit. Sei- 
pacur , lui repreſenta PEunuque , faut - il 
vous deſeſperer pour une bagatelle ? Une 
de plus, uno de moins; eſt- ce une choſe fi 
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rare ? D'ailleurs , qui ſait ſi Paveu qu'!! qu'il 
vous a fair n'ttoit pas un artifice pour = 
faire renvoyer > — Que dis-tu ? Qui] voir 
ſeroic-il poſlible ? C'eſt cela meme. Il m'ourr en 
les yeux. On n'avoue point ces yerites. C oir 
une feinte , c'eſt une ruſe. Ah, la perfide de 
Diſſimulons à notte tout: je veux la pouſſa 1 
a bout. Ecoute: va lui dite... que je li 
demande a ſouper ce ſoir. . . . Mais , non, 
fais venir la Cantatrice : il vaut micux | 
lui envoyer. 

Delia fur chargee d*employer tout (on 
art a gagner la confiance de Roxelane, Da 
que celle-ci Peur entendue : Quoi , lui dit 
elle, jeune & belle comme vous &es, | 
vous charge de ces meflages , & vous ave 
la foibleſſe de lui obtir ! Allez, vous na 
pas digne d'&rre ma compatriote. Ah! je voi 
bien qu'on le gate, & quil faut que je me 
charge ſeule d' apptendte A vivre a ce Tu 
Je vais lui envoyer dire que je vous retical 
a ſouper , je veux qu'il repare ſon imper 
tinence. — Mais, Madame, il trouven 
mauyais, — Lui! je voudrois bien vol 
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qu'il trouvat mauvais ce que je trouve bon. 
— Mais il m'a ſemble qu'il defiroit de vous 
voir rete-a-tere, — Tete-a-tete! Ah, nous 
nen ſommes pas laz & je lui ferai bien 
yoir du pays, avant que nous ayons tien 
de particulicr a nous dite. 

Le Sultan fur auſh ſurpris que pique d'ap- 
prendre qu'ils auroient un tiers. Cependant 
il ſe rendit de bonne heute chez Roxelane. 
Des qu'elle le vit paroirre , elle coutut au- 
devant de lui d'un ait auſſi delibere que s'ils 
avoicnt été le mieux du monde enſemble, 
Voila , dir-elle , un joli homme , qui vient 
ſouper avec nous. Madame, vous voulez 
bien de lui? Avouez, Soliman, que je ſuis 
une bonne amie. Allons , approchez , ſa- 
luez Madame. La , fort bien. A preſent te- 
merciez - moi. Doucement ! Je n'aime pas 
qu'on appuie ſur la reconnoiſſance, A niet- 
veille, je vous aſſure qu'il m'ttonne. II 
n'a que deux legons 3 voyez comme il a 
protice ! Je ne deſeſpere pas d'en faite quel- 
que jour un Frangois. 

Qu'on „imagine Veronnement d'un Sul- 
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tan, & d'un Sultan vainqueur de I' Aſie, 
de ſe voir traiter comme un Ecolicr pat 
une Eſclave de dix-huit ans. Elle fur pen- 
dant le ſoupet d'une gaiere , d'une folie 
inconcevables, Le Sultan ne fe poſſedoit pat 
de joie. II Pinterrogeoit ſur les mœutt de 
Europe. Un tableau n'atrendoir pas l'autre. 
Nos prejuges , nos ridicules , nos travers , 
tout fut ſaiſi, tout fut joue. Soliman ctoyoit 
etre à Patis. La bonne tète! $'Ecrioir- il, la 
bonne tere ! De l'Europe elle romba ſur 
Aſie, ce fur bien pis : la morgue des 
hommes, Vimbecillice des femmes, I'ennui 
de leur ſociete , la mauſſade gravite de 
leurs amouts, tien ne lui étoit Echappt, 
quoiqu'elle n'evr rien vu quien paſſant. Le 
Serail eur ſon tout; & Roxelane commenga 
par feliciter le Sultan d'avoir imagine le 
premier d'aſſuret la vertu des femmes pat 
la nullite abſolue des Noits. Elle alloit 5c. 
rendre ſur 'honneur que lui feroit dans Uhil- 
toire cette citconſtance de ſon regne : mais 
il la ptia de Pepargner. Ca , dit-elle, je 
m'appergois que joccupe des momens que 


PI _—_— 


Conte MOR AI. 71 


3 


Delia rempliroit bien mieux. Mette - vous à 
ſes pieds pour obtenir un de ces airs qu'elle 
chante , dir-on , avec tant de govt & tant 
d'ame, Delia ne ſe fit point prier. Roxeclane 
patut charmee z elle demanda tout bas un 
mouchoir 4 Soliman; il lui en donna un, 
ſans ſe douter de ſon deſſein. Madame, 
dit-elle 4 Delia , en le lui preſentant, c'eſt 
de la part du Sultan que je vous donne le 
mouchoir z vous l'avez bien merite. Oui, 
ſans doute , dit le Sultan, outté de dé- 
pit; &, preſentant ſa main a la Cantatrice , 
il ſe retira avec elle, 

Des qu'ils futent ſeuls : Je vous avoue , 
lui dit-il, que cette étourdie me confond. 
vous voyez le ton qu'elle a pris avec moi: 
je n'ai pas le courage de m' en facher: en 
un mot, j'en ſuis fou, & je ne ſais com- 
ment m'y ptendre pour la reduire. Seigneur, 
lui dit Delia , je crois avoir d&mele ſon ca- 
tactete. L'autorite n'y peut tien; vous n'a- 
vez plus que Fextreme froideur , ou Pextreme 
palanterie, La froideur peut la piquer , mais 
je ctains qu'il ne ſoit plus tems. Elle ſait que 
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vous Paimcz, Elle jouira en ſecret de la vio. 
lence qu'il vous en colitera , & vous revien- 
drez plutòt qu'elle. Ce moyen, d'ailleurs, 
eſt ttiſte & penible; & 8*il vous Echappe un 
moment de foibleſſe, ce ſetoit à recom- 
mencer. He bien, dit le Sultan, eſſayou 
de la galantetie. 

Dans le Serail des-lors , chaque jour ſut 
une nouvelle fete, dont Roxelane etoit 
l'objet; mais elle recevoit tout cela comme 
un hommage qui lui étoit du, ſans int 
& ſans plaiſir , avec une complaiſance tran- 
quille. Le Sultan lui demandoit quelque: 
fois : Comment avez-vous trouve ces jeux, 
ces concerts, ces ſpectacles? Aﬀlez bien, 
diſoit-elle; mais il y manquoit quelque 
choſe. — Er quoi! — Des hommes & de 
la liberté. 

Soliman Etoir au de ſeſpoit; il cur tecoun 
a Deèlia. Ma foi, lui dit la Muſicienne , jt 
ne ſais plus ce qui peut la toucher , a moins 
que la gloire ne s' en mele. Vous teceve 
demain les Ambaſſadeurs de vos Allics; u 
pourtois: je pas la menet voir cette cëtẽ monie 
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in, {Wi cravers un voile, qui nous deroberoit aux | 
.rar de votte Cour ? Et croyez-vous , dir i 
u, e Sultan , qu'elle y ſoit ſentible? Je Vet N 
re, dit Delia, les femmes de ſon Pays ; 
W. ament la gloite. Vous m'enchantez, Oecria 
* Soliman ! Oui, ma chere Dclia , je vous 


dyrai mon bonheur. 

Au retour de cette cEremonie , qu'il eur 
foin de rendre la plus pompeuſe qu'il fut 
pollible , il ſe tendit chez Roxclane, Allez, 
lui dit-elle, Orez-vous de mes yeux, & ne 
me teyoyez jamais. Le Sultan demeura im- 
mobile & muet d'ẽtonnement. C'eſt donc 
aint , pour ſuivit- elle, que vous ſavez aimer ? 
La gloire & les grandcurs , les ſeuls biens 
Gtgnes de touchet une ame, ſont pour vous 
feul; la honte & Poubli , les plus accablans | 
Ge tous les maux , ſont mon partage; & | 
es BY 09us voulez que je vous aime! je vous hais 
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ie bes que la mott. Le Sultan voulut tournet 
ins Ne teptoche en plaiſanterie. Rien n'clt plus 
ver bricux, reprit- elle. Si mon Amant n'avoit 
au une cabane, je partagerois ſa cabanne , 
nie & je ſerois contente. II a un Trone , je | 
z Tome I, G | 


— 
* — —— ———— 


8 i 


74 SOLIMAN II. 


veux partager ſon Trone , ou il n'eſt py 
mon Amant. Si vous ne me croyez pu 
digue de regner ſur les Turcs , renvoyez-mdi 
dans ma Patrie , ou toutes les jolies femmy 
ſont ſouveraines , & bien plus abſolues que 
je ne le ſerois ici; car c'eſt ſur les cœun 
qu'elles regnent. L'empire du mien ne you 
ſuffit donc pas, lui dit le Sultan, de ai 
du monde le plus tendre > — Non, je v 
veux point d'un cur qui a des plaiĩſits que 
je n'ai pas. Ne me patlez plus de vos fete, 
Jeux d'enfants que tout cela. Il me faut da 
ambaſſades.— Mais, Roxelane, ou von 
eres folle , ou vous revez, — Et que trov- 
vez- vous donc de fi extravagant 4 vouloi 
regnet avec vous? Eſt on faite de mani 
a deparer un Tronc ? Et croyez-yous qu'on 
elit moins de nobleſſe & de dignite qu: 
vous à aſſurer de ſa protection ſes Sujcu 
& les Allies? Je crois , dit le Sultan , qu: 
vous ferez tout avec grace; mais il ne ci 
pend pas de moi de remplir yotre ambi- 
tion, & je vous prie de n'y plus penſes. 
—— N'y plus penſer? Oh! je vous tepond 
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que je ne penſerai 4 autre choſe, & que 
je ne vais plus rever que ſceptre , couronne , 
ambaſſade. Elle tint parole. Le lendemain 
matin elle avoit deja fait le deſſein de ſon 
diademe : elle n'eroir plus indeciſe que ſur 
la couleur du ruban. qui devoit Pattacher. 
Elle ſe tir porter des Eroffes ſuperbes pour | 
Vat BY (es habits de cttłmonie; & des que le Sul- 
ran 5 arur , elle lui demanda fon avis pour 
dle choix. 11 fit tous ſes efforts pour la de- 


8. tourner de cette idee; mais la couttadic- 
don la plongeoit dans une triſteſſe mortelle; 
0% &, pour Ven retirer , il étoit oblige de 
"06 WH flatter ſon illuſion. Alors elle devenoit d'une 


gaiete brillanre. 1] ſaifilſoir ces momens 
pour lui parler d'amour ; mais, ſans I's 
courer , elle lui patloit politique. Toutes 
ſes reponſes ẽtoĩent deja preparecs pour les 
en barangues des Depures ſur ſon avtnement 4 
ql Couronne, Elle avoit meme des projets 
de reglemens pour les Etats du Stand- Sei- 
gacur. Elle vouloit qu'on plantar des vignes , 
= & qu'on batit des ſalles d'Opera; quon 
ſupprimar les Eunuques, parce qu'ils ne 
G ij 
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toient bons A tien; qu'on enfermatr les ja- 
loux , parce qu'ils troubloient la ſocitt; 
& qu'on bannit tous les gens intéteſſet, 
parce qu'ils devenoient des frippons t6t og 
tard. Le Sultan gamuſa quelque - tems de 
ſes folics ; cependant il brũloit du plus vis 
lent amour, ſans aucun eſpoit d'ètte heu- 
reux. Au moindre ſoupgon de violence, 
elle devenoir furieuſe , & vouloit ſe don- 
ner la mort, D'un autre core , Soliman ne 
trouvoit pas l'ambition de Roxelane ſi folle; 
car enfin, diſoit- il, n'eſt-il pas cruel dete 
ſeul prive du bonheur d'aſſocier 4 mon ſon 
une femme que j'eſtime & que j'aime? Tow 
mes Sujets peuvent avoir une Epouſe legi- 
time; une loi bizarre ne defend Phymen que 
pour moi. Ainſi pat loit l'amour, mais la 
politique le faiſoir taite. II ptit le parti d: 
confier 4 Roxelane les raiſons qui le tete- 
noient. Je ferois , lui dit-il , mon bonheur 
de ne rien laiſſer manquer au yore ; mai 
nos mceurs. — Ce ſont des contes, — 
Nos loix. — Ce ſont des chanſons. — 
Les Pretres, — De quoi ſe melent-ils? — 
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Le Peuple & les Soldat. — Que leut im- 
porte ? En ſeront · ils plus malheureux , quand 
vous m*aurez pour Epouſ? Vous avez bien 
peu d'amour, ſi vous avez fi peu de courage ! 
Elle fir tant que Soliman cur honte d'&rre 
6 rimide. Il fait venir le Muphti, le Viſir, 
le Caimacan , VAga de la mer & celui des 
Janiſſaires , & il leur dit: J'ai porte auſſi 
loin que je Vai pu la gloire du Croiſſant; 
j'ai affermi la puiſſance & le repos de mon 
Empire , & je ne veux pour recompenſe de 
mes travaux , que de jouir au gre de mes 
Sujets d'un bonheur dont ils jouiſſent tous. 
Je ne ſais quelle Loi , qui ne nous vient pas 
du Prophete, interdit aux Sultans les dou- 
ceurs du lit nuptial; je me vois par-la re- 
duit à des Eſclaves que je mepriſe , & Pai 
refolu d' pouſet une femme que j'adore. 
Preparez mon Peuple a cet hymen. Sil l' ap- 
prouve, je regois ſon aveu comme un te- 
moignage de ſa reconnoifſance ; mais vil 
oloit en murmurer , vous lui direz que je 


le yeux. L'aſlemblte regut les ordres du 
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Sultan dans un teſpectueux ſilence, & |; 
Teuple ſuivit cet exemple. 

Soliman ttanſporté de joie & d'amout, 
vint prendre Roxelane pour la mener à li 
Moſquee , & il diſoit tout bas, en hy cos- 
duiſant: Eſt il poſſible qu'un petit nez u 
trouſle renyerſe les loix d'un Empite? 
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LE SCRUPULE, 
Ou Þ Amour mecontent de lui- mme. 


L. Ciel ſoit lou, dir Beliſe, en quittant 
le deuil de ſon Epoux : je viens de remplir 
un devoir bien affligeant & bien penible ! 
il toit tems que cela finir, Se voir livtée 
des I'ige de ſeize ans 4 un homme que 
ron ne connoit pas; paſſer les plus beaux 
jours de ſa vie dans Venaui , la diſſimu- 
S lation , la ſervitude ; &rre l'eſclave & la 
vitime d'un amour qu'on inſpire & qu'on 
ne ſauroit pattaget, quelle Epreuve pour la 
vertu! Je Vai ſbbie , m'en voila quitte. Je 
tai rien 4 me reprocher : cat enfin, je ai 
point aim& mon eEpoux 3 mais j'ai fait ſem- 
blant de Vaimer, & cela eſt bien plus he- 
roique, Je lui ai été fidelle malgré fa ja- 
louſie ; en un mot, je Vai pleuté ; c'eſt, 
je crois , porter la bonté d'ame auſſi loin 
qu'elle peut aller. Enfin 5 readue 4 moi- 
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meme , je ne depends plus que de ma vo- 
lonre, & ce neſt que d'aujourd'bui que 
je vais eommencer a viyte. Ah ! comme 
mon cœut va genflammer , ſi quelquu 
parvient à me plaite! Mais conſultons- nom 
bien avant que d'engaget ce cœur, & ne 
courons, Sil eſt poſſible, ni le riſque de 
ceſſet d'aimer , ni celui de ceſſet dite 
aimee. Ceſſer d' etre aimee ! cela eſt ditt. 
cile, reptit- elle, en conſultaut ſon miroir; 
mais ceſſet d'aimer eſt encote pis. Le moyen 
de feindte long tems un amour qu'on ne ſent 
plus? Je n'en aurois jamais la force. Quite! 
un homme apres l' avoir pris, eſt une effron- 
tetie qui me paſſe; & puis les plaintes, le 
deſeſpoir , les &clars d'une rupture ; tout 
cela eſt affreux. Aimons , puiſque le Cie! 
nous a donn un cœur ſenſible; mais . 
mons pour toute la vie, & ne nous flattom 
point ſur ces golits paſſagers , ces fantaiſis 
capricieuſes qu'on prend ſi ſouvent pour 
l'amour. Jai le tems de choiſit & de m- 
prouver : il ne s'agit, pour évitet toute 
ſurpriſe, que de me former une idee bien 
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claire & bien preciſe de l'amour. Yai lu 
que amour eſt une paſſion qui de deux 
ames n'en fait qu'une, qui les penetre 
en mEme-rems , & les remplit Pune de 
Pautre , qui les détache de rout, qui leur 


vent lieu de tout, & qui fait de leut bonheut 


mutuel leur ſoin & leut deſit unique. Tel eſt 
[amour , ſans doute; & d'apres cette idée, 
il me ſera bien aiſe de diſtinguer en moi- 
meme & dans les autres Villuſion de la 
ttalitẽ. 

$a prequiere Epreuve ſe fir ſur un jeune 
Magiſtrat , avec qui le partage de la ſuc- 
ceſſiou de ſon Epoux Pavoit miſe cn relation. 
Le Prefident de S. , avec une figure 
aimable , un eſptit culctive , un caractere 
doux & ſenſible , Eroit ſimple dans ſa 
parure , naturel dans ſon maintien, mo- 
deſte dans ſes propos. Il ne ſe piquoit d'erre 
connoiſſeur ni en équipages , ni cu pom- 
pons, II ne patloit point de ſes chevaux 
aux femmes, ni de ſes bonnes fortunes aux 
hommes. Il avoir tous les talens de ſon état 
lans oſtentation , & tous les agremens d'un 
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homme du monde ſans ridicule. II oi 
le mème au Palais & dans la ſociets : no 
qu'il opinat dans un ſoupe , ni qu'il pla. 
ſentat à Paudience 3 mais comme il A. 
fectoit tien, il n'troir jamais deguiſt. 
Beliſe fut touchte d'un metite ſi tate. l 
avoit gagné ſa con fiance, il obtint ſon 
amitiè, & ſous ce nom le cœut va bien 
loin. La ſucceſſion du mati de Beliſe tant 
reglee : Me ſeroit-il permis , dit un jour 
le Préſident à la veuve , de vous demander 
une confidence? Vous ptopoſez- vous de 
demeurer libre , ou le ſacrifice de vo- 
tre liberre feta- t- il encore un heurcur? 
Non, Monſieur , lui dit-elle, j'ai trop de 
delicateſſe pour faite jamais un devoir 4 
perſonne de ne vivre que pour moi. Ce 
devoir ſeroit bien doux , reprit le galant 
Magiſtrat; & je crains bien que ſans vote 
aveu plus d'un amant ne fe Vimpoſe! A 
la bonne heute, dir Beliſe, qu'on m'ai- 
ſans y &rre oblige : c'eſt le plus flatteut 
de tous les hommages. — Cepen int, 
Madame , je ne vous ſoupgonne poiat 
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Pere coquette, — Oh! vous auriez tort : 
ai la coquettetie en horreur. — Mais 
ouloir Erre aimte ſans aimer ! — Et qui 
ous dit , Monſicur, que je n'aimerai point? 
ba ne prend point de ces téſolutions 4 


mon age. Je ne veux ni gener ni erre genee : 


yoil4 rout, — Fort bien; vous voulez que 
[engagement ceſſe ou hnira le penchant ? 
— Je veux que Pun & Paurre ſoit erernel , 
x c'clt pour cela que je veux Evircr juſqu'à 
lombte de la contrainre. Je me ſens capable 
Caimer toute ma vie en libetté; mais, 4 
vous patlet vrai , je ne tépondtois pas 
Caimer deux jours dans Peſclavage. 

Le Preſident vit bien qu'il falloir menager 
a dilicateſſe , & ſe contenter avec elle de 
a qualice d' ami. Il eut la modeſtic de 8s'y 
teduire; & des. lots rout ce que Vamour a 
de plus rendre fut mis en uſage pour la 
toucher, 11 y patvint. Je ne vous dirai point 
par quels degres la ſenſibilitè de Beliſe eroit 
chaque jour plus Emue 3 qu'il vous ſuffiſe 
de ſavoit qu'elle en étoit au point ol Ia 
lageſſe , en Equilibre avec l'amour, n'attend 
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plus qu'un leger effort pour laiſſet penche WM doule 
la balance. Ils en Erojient Ia , & ils &toient vous 
tere-a-rete, Les yeux du Prefident , enflan- u me 
mes d' amout, dévoroient les charmes d Nous. 
Beliſe; il preſſoit rendrement ſa min. Wwab 
Beliſe tremblante, reſpiroir a peine. Le Inn (er 
Prefidenc la ſollicitoit avec l'eloquent Mic: ſcti 
paſſionnce du deſir. Ah ! Préſident, lui Hur g 
dir-clle enfin , ſeriez-vous capable de me grace 
rromper ? A ces mots, le dernier ſoupit de Wes lil 
la pudeur ſembloit s*echapper de ſes levres, 
Non, Madame, lui dit-il, c'eſt mon cur, 
c'eſt Pamour meme qui vient de parler pat 
ma bouche, & que je meure à vos pieds, 
ft.... Comme il tomboit aux pieds de 
Beliſe , ſon genou porta ſur une patte de 
Joujou, le chien favori de la jeune veuye, 
Jouj/on fit un cri de douleut. Ah ! Monſieur, 
que vous eres mal-adroit , $'&cria Bclile 
avec un mouvement de colere ! Le Prelident 
rougit, & fur deconcerte. Il prit Joujox 
dans ſon ſein , lui baiſa la patte offenſte, 
lui demanda mille fois pardon, & le pria 
de ſollicitet ſa grace, Joujou revenu de (a 

doulcut; 
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icher N douleur , tendit au Preſident ſes careſſes. 
dient I vous le voyez, Madame, il a le cœut bon: 
lan: WW i! me pardonne; c'eſt un bel exemple pour 
's de vous. Beliſe ne rẽpondit point. Elle Eroir 
uin. WF tombtc dans une reveric profonde & dans 

Le n ſeticux glace. II voulut d'abord prendre 
ence ¶ ce ſctieux pour un badinage , & ſe temettte 

lui ur genoux de Beliſe pour Vappaiſer, De 
race , Monlicur , levez-vous , lui dit-elle: 
ces libertés me deplaiſent; & je ne crois 
pas y avoir doune lieu. 

Qu'on imagine Veronnement du Preſi- 
dent. Il fur deux minutes confondu, ſaus 
proftrer une parole. Quoi ! Madame, lui 
di- il enfin, ſeroir-il poſſible qu'un accident 
auſſi leget m' eũt attire votre colete. Point 
du tout, Monſieur, mais je puis ſans 
colere , rrouver mauvais qu'on ſoir a mes 
ie genoux : C'eſt une ſituation qui ne convient 
* gau, Amans heuteux, & je vous eſtime trop 
4 pour vous ſoupconner d'avoir oſe prerendre 
1 àhetre. Je ne vois point, Madame, repli- 
1 qua le Preſident avec Emotion , en quoi un 
a WF choir fond& ſur Vamour me rendroit moius 
, Tome I. H 
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| eſtimable; mais oſetai- je vous demander, 
puiſque Pamour eſt un crime à vos yeur, 
quel eſt le ſentiment que vous m'avez remgis 
gut? De Pamitie, Monſicur , de Vamitic, 
& je vous prie tres-fort de vous en tenit | 
Je vous demande pardon , Madame, j'au- 
trois jure que Ceroit autre choſe , je von 
| bien que je ne m'y connois pas. — Cela (: 
| peut, Monſieur, bien d'autres que voussy 
| 


trompent. Le Preſident ne put ſoutenit piu 
long - tems un captice auſſi etrange. Il ſortit, 
le dé ſeſpoit dans Vame , & il ne fut point 


| rappele. 

| Des que Beliſe fur ſeule: N'allois- je u m 
| faire une belle folie, dit-elle avec depit! WW en 
| j'ai vu le moment ol! ma foibleſſe cedoit i di 


un homme que je n'aimois pas. On a bien 

raiſon de dire , qu'on ne connoit rien moins le 
que ſoi-meme. J'aurois jure que je Vadorois, r 
qu'il n*etoit rien dont je ne fuſſe diſpoſce 1 n 
lui faire le ſactifice: point du tout: il lu q 
arrive , ſans le vouloir , de faire du mal i C 
mon petit chien, & cet amour ſi pallionn: | 
fait place à la colete. Un chien me touch: 
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plus que lui, & je ne balance point 4 
prendre parti pour ce petir animal contre 
l'bomme du monde que je croyois aimer 
le plus! N'eſt-ce point 14 un amour bien 
vif, bien ſolide & bien tendre ? Er voila 
comme nous prenons nos idecs pour des 
ſentimens : on geſt Echaunfte la tète, & Pon 
croit avoir le cœut enflamme : on part de 
là pour faire toutes ſortes de ſottiſes; Villu- 
luſion ceſſe, le degotit ſurvient; il faut 
eſſuyer l' ennui d' etre conſtante ſans amour , 
ou changer avec ind cence. Oh ! mon cher 
Joujou , que ne te dois-je pas ? C'eſt roi qui 
m'as derrompte : ſans toi je ſcrois peut-erre 
en ce moment accablée de confuſion & 
dechirèe de temot ds. 

Soit que Beliſe aimdt ou n'aimàt point 
le Preſident , (cat ces ſortes de queſtions ne 
roulent gueres que ſur Pequivoque des ter- 
mes; il eſt certain qu'a force de ſe dire 
qu'elle ne Vaimoir pas, elle patvint a &'en 
convaincre 3 & un jeune Milicaire acheva 
bientöt de le lui petſuader. 

Lindot venoit d'obtenir une compagnie 
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de Cavalerie , au ſortir des Pages. La fi 
cheur de la jeuneſſe, Vimpatience du def 
etrourderie & la legerete, qui ſont dx 
graces à ſeize ans, & des ridicules a trente, 
renditent inttreſſant aux yeux de Beliſe cet 
enfant bien ne, qui avoir Phonneur d'appar- 
renir à la famille de ſon Epour. Lindor $'+ 
moit beaucoup lui-meme , comme de raiſon; 
il ſavoir qu'il Eroit bien fait & d'une figure 
charmante. Il le diſoit quelquefois ; mais il 
rioit de fi bon cœut apres Vavoir dit, il 
montroit en tiant une bouche ſi fraiche & 
de fi belles dents, qu'on pardon noit ces 
naiveres à ſon age. Il meèloit d'ailleurs de: 
ſentimens ſi fiers & ſi nobles aux enfan- 
tillages de Pamour - propre , que tout cela 
enſemble n'avoir rien que d'intereſſanr, ll 
vouloit avoir une jolie maitreſſe, & un 
excellent cheval de baraille ; il ſe regardoit 
dans une glace faiſant Vexercice-a la Ptuſ- 
ſienne. 11 prioit Beliſe de lui preter le So- 
pha couleur de roſe , & lui demandoit ſi elle 
avoir lu le Polybe de Folard, Il lui tat- 
doit d'erre au printemps pour ayoir un 
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habit delicieux en cas de paix, ou pour en- 
net en campagne s'il y avoit guerre. Ce 
melange de frivolite & d'heroiſme , eſt 
peut · tte ce qu'il y a de plus ſeduiſant auz 
yeux d'une femme. Un preſſentiment con- 
fus que cette jolie petite creature qui ba- 
dine A une toilette, qui ſe cateſſe, qui. 
ſe mire , va peut - tre dans deux mois ſe 
precipiter & travers les batteries ſur un 
eſcadron ennemi , ou grimper comme un 
Grenadier ſur une breche mine; ce pteſ- 
ſentiment donne aux gentilleſſes d'un petit- 
maitte un catactete de merveilleux qui 
ktonne & qui attendrit: mais la fatuité ne 
fied qu'a la jeuneſſe militaire. C' eſt un avis 
que je donne en paſſant aux petits-maitres 
de tous Etats. 

Beliſe fut donc ſenſible aux graces nai- 
yes & legeres de Lindor. II s'ctoit paſ- 
fionne pour elle des la premiere viſite. Un 
jeune Page eſt preſſe d'aimer. Ma belle 
couſine , lui dir - il un jour, (car il la nom- 
moit ainſi à cauſe de leur alliance, ) je ne 
demande au Ciol que deux choſes: de 
H iij 
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faire mes premieres atmes contre les An- 
glois & avec vous, Vous Eres un erourdi, 
lui dir- elle, & je vous conſeille de ne de- 
firer ni l'un ni l'autte: l'un n' attiveta peut 
etre que trop tot, & Vaurre n'atriveta ja- 
mais, — Jamais! cela eſt bien fort , ma 
belle couſine. Mais je m'attendois à cette 
reponſe : elle ne me rebute point. Tener, 
Je gage qu' avant ma ſeconde campagne, 
vous ceſſerez d'ꝭtte ctuelle. A preſent que 
je n'ai pour moi que mon ige & ma figure, 
vous me traitez comme un enfant ; mais 
quand vous aurez entendu dite: Il veſt 
rrouve à telle affaire, ſon Regiment a 
donné dans telle occaſion , il s'eſt diſtin- 
gue , il a pris un poſte, il a couru mille 
dangers ; c'eſt alots que votre petit cœur pal- 
pitera de crainte , de plaiſit, peut - ètte 
d'amour z que ſait - on? ſi j'&rois bleſſe, 
par exemple! Oh! cela eſt bien touchant. 
Pour moi, ft j'&tois femme, je voudrois 
que mon Amant eiit été bleſſé à la guerre, 
Je baiſerois ſes cicatrices\ je trouverois 
une yolupte infinic à les compter. Ma belle 
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couline, je vous montte rai les mienues. Vous 
n'y tiendrez pas, — Allez, jeune fou, 
faites votte devoir en galant homme, & 
ne m'affligeʒ point pat des pte ſages qui me 
font trembler. — Voyez - vous ſi je n'ai 
pas dit vrai? Je vous fais trembler d'avance. 
Ah! ſi la ſcule idee vous touche, que fera 
la realite? Ca , ma belle confine, vous 
pouvez vous her à moi: ne me donnerez- 
vous point quelque a-compre ſur les lau- 
tiers que je vais cuecillir ? 

C'ctoient tous les jours de ſemblables 
folies. B-liſe , qui faiſoir ſemblant d'en 
tire , n'en étoit pas moins ſenſiblement 
touchce 3 mais cette vivacite, qui faiſoit 
tant d'impreſſion ſur ſon ame, empèchoit 
Lindor de s'en appercevoir. II n'etoir ni 
aſſez eclaire , ni aſſez attentif pour obſer- 
yer en elle les gradations du ſentiment , 
& pour en tirer avantage. Ce n'eſt pas 
qu'il ne fut auſſi entteprenant que la po- 
liteſſe l'exige; mais un regard l'intimidoit, 
& la crainte de deplaire balangoit en lui 
limpaticace d'etre heureux, Auſſi deux mois 


S —_— 


—— 


Ls a. 


92 Le SCU UI E, 


— 


ſe paſſetent - ils en lẽgetes tentatives, ſans 
aucun ſucces decide, Cependant leur amour 
mutuel s animoit de plus en plus; & quelque 
foible que fiir la reſiſtance de Beliſe, elle 
en ẽtoit laſſe elle-meme , lorſque le ſignal 
de la guerre vint donner Valarme aut 
amours. 

A ce ſignal terrible tous leurs trayaur 
ſont ſuſpendus : l'un S$envole ſans atten- 
dre la téponſe au biller le plus galant; 
Tautte manque au tendez- vous où l'on de- 
voic le couronner : "c'eſt une revolution 
generale dans tout Vempire des plaiſits. 

Lindor cur à peine le tems de prendre 
conge de Beliſe. Elle g£troir reproche ceut 
fois les tigueurs qu'elle n'avoir pas. Ce pauvre 
enfant, diſoit - elle, m'aime de toute ſon 
ame: tien de plus naturel ni de plus tendte 
que l' ex pteſſion de ſes ſentimens. Il eſt fait 4 
peindre; il eſt beau comme le jour ; il eſt 
ttourdi: qui ne Veſt pas à ſon àge? mais il a le 
cceut excellent. Il ne tient qu'a lui de s amu⸗ 
ſer : il ttouvetoit peu de ctuelles; cependant, 
il ne yoir que moi, il ne teſpite que pour 
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ant moi : & je le traite avec une hauteut! Je 
out ne ſais pas comment i! y tient. Pavoue que 
que WW j'crois a fa place, je laiſſetois bien vite 
elle cette Beliſe ſi ſevere , $'ennuyer avec ſa 
nal BY venu; cat enfin la ſageſſe eſt bonne quelque- 
aut bis, mais toujours de la ſageſſe! Comme 
elle faiſoit ces tèflexions, on vint Jui dite 
aut I que les négociations de la paix ttoient rom- 
en pues, & que les Officiers avoient ordre 
at; We: rejoindre leurs Corps ſans differer d'un : 
de- ſul inſtant. A cette nouvelle tout ſon ſang 
aon ee gela dans ſes veines, Il va partir, $'&cria- 
7 telle, le cœut ſaiſi & penette! Il va fe 


dre WW barre „il va mourir peut-ètte, & je ne le 
_ (rr plus ! Lindor arrive en uniforme. 
te r vicos vous dire adieu, ma belle couſine: 
ſon je pars z nous allons nous voir de pres avec 
dre lennemi. La moitié de mes vœux eſt tem- 
i plie, & Peſpere qu'à mon retour vous rem- 
eſt pliccz Pautre moitit᷑. Je vous aime bien, ma 
ale belle couſine ! ſouvenez vous un peu de 
nu- votre petir couſin : il reviendra fidele » 
5 i vous en donne fa parole. Sil eſt rue, il ne 


tviendra pas; mais on vous remettra ſa 
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bague & ſa montre, Vous voyez ce pet mail 
chien d*Email ? il vous retracera mon ima; {0"* 
ma fidelice , ma tendrefſe , & vous la min 
ſerez quelquefois. En pronongant ces dem e 
res paroles, il ſoutioit rendrement , & A Vote 
yeux Eroient mouilles de larmes. Beli, vou 


qui ne pouvoit plus retenir les ſiennes, lu 5 
dit, de Vair du monde le plus affigt: . bait 
Vous nous quittez bien gaiement , Lindo: Wi e { 


Vous dites que vous m'aimez , ſont-ce li pt 
les adieux d'un amant ? je croyois qu'il tori due 
affreux de $'cloigner de ce qu'on ae qu 
Mais il n'eſt pas tems de vous faire da tel 
reproches : venez, embraſſez-moi. Lindo, i 943 
tranſports , uſa de cette permiflion juſqifhi$ vou 
la licence, & Beliſe ne s'en ficha pom bell 
Et à quand votre depart , lui dir-elle? - ef 
Tout-à-l'heure. — Tour-a-Uheure ? Quai! 
vous ne ſoupez point avec moi! — C 
eſt impoſſible.— J avois mille choſes a vos 
dire. — Dites · les- moi bien vĩte: mes che- 
vaux m'attendent. — Vous eres bien cru 
de me refuſer une ſoitce! — Ah! a 
belle couſine, je vous donnetois ma . 
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mais il y va de mon honneut : mes heures 
ſour compreesz il faut que j'arrive à la 
minute. Songez, Bil y avoit une affaire & 
que je n'y fuſſe point, je ſetois perdu: 
votre petit couſin ne ſeroit pas digne de 
vous. Laiſſez- moi vous mètiter. 

geliſe l' embraſſa de nouveau, en le 
baignant de ſes larmes. Allez, lui dit-elle, 
je ſerois au deſeſpoir de vous attirer un 
reproche : votre honneut m'eſt auſſi cher 
que le mien. Soycz ſage, ne vous expoſez 
qu'autant que le devoir Pexige , & revencz 
tel que je vous vois. Vous ne me donnez 
pas le tems de vous en dite davantage ; mais 
nous nous Ecrirons : adieu. — Adieu, ma 
belle couſine, — Adieu, adieu, mon cher 
enſant. 

C'eſt ainſi que patmi nous la galantetie 
eſt lame du point d*honneur , qui eſt celle 
de nos Armees. Nos femmes n'ont pas be- 
ſoin d'allet au- devant de nos guerriers pour 
les tenvoyer au combat ; mais le mepris 
dont elles accablent un lache, & l'accueil 
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qu'elles font aux hommes coutageux, ret 
dent leur Amans inttépides. 
Beliſe paſſa la nuit dans la plus profond: 


douleur : fon lit fur baigne de ſes latmes. 


Le jour ſuivant, elle ecrivit 4 Lindot: 
tout ce qu'une ame tendte & delicate peut 
inſpirer de plus touchant, toit exprimt 
dans fa lettte. O vous qu'on tleve fi mal! 
qui vous apprend à fi bien Ecrire ? La nz 
ture ſe plait-elle a nous humilicr cn vou 
yengeant? 

Lindor, dans ſa reponſe pleine de feu & 
de deſordre , exptimoit tour- d- tout le deux 
paſſions de ſon ame; Vardeur militaite & la. 
mour. L'impatience de Beliſe ne lui laiſſa 
aucun repos qu'elle n' eut regu cette tẽponſe. 
Leut relation $'erablir & ſe ſoutint fans 
interruption la moitié de la campagne ; 
& la derniere lettre qu'on éctivoit, &oit 
toujours la plus vive; la derniere qu'on at- 
rendoit , toujouts la plus deſitce. Lindot, 
pour ſon malheur, eut un confident jaloux. 
Tu es enchantẽ ui dit celui - ci, de la pal- 
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fon que tu inſpires? Si tu ſavois à quoi tout 

cela tient! Je connois les femmes. Veux- tu 

faire une Epreuve ſur celle que tu aimes? 

Ecris-lui que tu as perdu un cril; je gage 

quelle te conſeille de prendre patience & 

de l'oublier. Lindot bien ſur de ſon ttiom- 

phe , conſeutit à cette Epreuve z & comme il 
ne ſavoit pas mentir , ſon ami dicta cette 

lettte. Beliſe fut au deſeſpoir : l'image de 

Lindor vint Soffcir à ſon eſprit, mais avec 

un eil de moins. Cette grande mouche 
noice le rendoit meconnoiſſable. Quel dom- 

mage! diſoit- elle en ſoupitant. Ses deux 
yeux ᷑toient ſi beaux! les miens les ten- 
controient avec tant de plaiſit! L'amour 
iy peignoit avec tant de charmes ! Mais 
il n'en eſt que plus intereſſant , & je dois 
Ven aimer dayantage. Il doit erre deſole : il 
tremble ſur-tour de m'en paroitre moins 
aimable, Ecrivons « lui pour le taſſurer, pour 
le conſolet, $'il eſt poſſible. C'troir la pre- 
miete fois que Beliſe avoir ere oÞligee de ſe 
dite: Ecrivons- lui. Sa lettte fut froide mal- 
gre elle: elle ren appergut, la dechira , 
Tome J. 1 
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Pecrivit de nouveau. Les expreſſions toient 
aſſez fottes, mais le tout en Ervirt contraine 
& le ſtyle recherche. Cette mouche noire, i 
la place d'un bel il, lui offuſquoit Vims- 
gination & lui glagoit le ſentiment, He! cel. 
ſons de nous flattet, dit- elle, en déchitant 
une ſeconde fois ſa lettte: ce pauvte enfant 
n'eſt plus aime! un il perdu boulevetſe 
mon ame. J'ai voulu faire heroine , je ſui 
une femmelette: n'affectons point des ſeu- 
timens au- deſſus de mon catactete. Lindot 
ne merite pas qu'on le trompe. Il compte 
ſur une ame genereuſe & ſenſible; fi je ne 
le ſuis pas aſſez pour Paimer encore , je doit 
Ferre aſſeʒ pour le deſabuſer : ſon meprisde- 
viendta ma peine. Je ſuis deſolte, lui Ecti- 
vit- elle, & bien plus a plaindre que vous: 
vous n'avez perdu qu'un agrement , & je 
vais perdre votre eſtime comme Jai perdu 
la mienne. Je me croyois digne de vous 
aimer & d'e&re aimée de vous; je ne le 
ſuis plus: mon cœurt ſe flattoit d'erre au- 
deſſus des Evenemens ; un ſeul accident m'a 
changee, Conlolez-yous, Monlicur : yous 
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aurez toujours de quoi plaire a une femme 
raiſonnable 3 & apres I'humiliant aveu que je 
vi:ns de vous faite, vous n'aycz plus à me 
regretter, 

Lindor fut au deſeſpoir 4 la lecture de 
ce biller : le Monſteur ſur-tour lui patut une 
injure attoce. Monſieur ! g&crioit - il. Ah! 
la perfide ! Son petit couſin , Monſteur ! On 
donne du Monſieur à un borgne. II alla 
nouvet ſon ami. Je re Vavois bien dit, mon 
cher, lui dit le confident. Voila le moment 
de te venget; ſi ru n'aimes mieux attendte 
la fin de la campagne, pour mecnager 4 ton 
heroine le plaiſit de la ſurpriſe. Non, je 
yeux la confondre des aujourd*huj , lui dir 
le malheureux Lindor. Il lui &crivit done, 
qu'il &roit enchante de Vavoir eprouvee 5 
que Monſieur avoit encore ſes deux yeux, 
mais que ces yeux ne la verroient plus que 
comme la plus ingtate de toutes les femmes, 
Beliſe fut antantie, & ptit des ce moment 
le parti de renoncer au monde, & de s' en- 
ſeyelit à la campagne. Allons vegerer, diſoit- 
elle, je ne ſuis bonne qu'a cela. | 
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Dans le voiſinage de cette campagne (toit 
une eſpece de Philoſophe dans la vigueur 
de Vage, qui, apres avoir joui de tou 
pendant ſix mois de l'année a la Vil., 
venoit jouir ſix mois de lui-meme dan 
une ſolitude voluptueuſe. Il rendir ſes de- 
voirs à Beliſe. Vous avez, lui dit-elle, l 
reputation d'erre ſage 3 dires-moi quel eſt 


votre plan de vie? De plan, Madame, je no 
n'en eus jamais, repondir le Comte de h. as 
Je fais tout ce qui m'amuſe, je cherche tou le 
ce que j aime, & j'evite avec ſoin ce qui at 
m'ennuie ou me deplait. — Vivez - you re 
ſeul? Voyez-vous du monde? — Je voi Vi 
quelguefois notre Paſteur , à qui j'enſeigne 0 
la motale; je cauſe avec des Laboureurs 8 
plus inſtruirs que tous nos Savans; je donne - 
le bal à de petites Villageoiſes , les plus t 
jolies du monde; je fais pour elles des | 


lotteries de dentelles & de rubans, & je 
marie les plus amoureuſes. Quoi ! dit Be- 
liſe avec etonnement , ces gens-laconnoiſ- | 
ſent Vamour! — Mieux que nous, Ma- 
dame, mieux que nous cent fois, 11ss'aiment 
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comme des tourtetelles: ils me donnent 

appetit d'aimer. — Vous avouete cepen- 

dant que cela aime ſans delicateſſe — HE ! 
Madame, la deélicateſſe eſt un taffinement 

de Vart; ils ont Vinſtin& de la nature; & 

cet inſtin& les rend heureux, On patle 
amour A la Ville, on ne le fait que dans 
les champs. Ils ont en ſentiment ce que 
nous avons en eſptit. Vai efſaye comme un 
autre d'aimer & d' tte aime dans le monde; 
le captice, les convenances arrangevt & 
derangenrt tout: une liaiſon n'eſt qu'une 
rencontre, Ici le penchant fair le choix; 
vous verrez dans les jeux que je leut donne, 
comme ces cœutrs ſimples & tendres fe 
chetc hent ſans le ſavoir , & s'attitent tour» 
à-tout. Vous me faites, reprit Beliſe, un 
tableau de la campagne auquel je ne m'at- 
trendois pas. On dit ces gens-la fi a plaindre ! 
Ils l'toient, Madame, il y a quel. 
ques années; mais j'ai le ſectet de rendre 
leur condition plus douce. — Oh! vous 
me direz votre ſecret , interrompit Beliſe 
avec viyacite ; je veux auſſi cn faire uſage, 
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— Il ne tient qu'a vous. Le voici : Ji 
quarante mille livres de tente; j'en depenſ: 
dix ou douze à Paris dans les deux ſaiſom 
que j'y paſſe, huir ou dix dans ma maiſon 
de campagne; & pat cette Economie , j'ai 
vint mille livres a perdre ſur les Echanges 
que je fais. — Et quels échanges faites- 
vous? — Pai des champs bien cultive, 


des prairics bien arroſees, des vergers clas reu 
& plants avec ſoin. — He bien? — Ht — 
bien, Lucas, Blaiſe , Nicolas, mes voilins be: 
& mes bons amis, ont des terrcins en friche Get 
ou appauvtis; ils n'ont pas de quoi les culti- un 
ver ; je leur cede les miens troc pour troc ; ye 
& la meme erendue de terrein qui les noui- va 
riſloit à peine, les entichit dans deux moiſ- ve 
ſons. La terte, ingtate ſous leuts mains, ge 
devient fertile dans les miennes. Je lui choi- n 
ſis la ſemence , le plant, I'engrais , la culture & 


qui lui convient; & des qu'elle eſt en 


bon état, je penſe à un nouvel echange: c 
ce ſont là mes amuſemens. Cela eſt chat- 0 
mant, $'Ecria Beliſe! vous ſavez donc l'Agti- if 


culture ? un peu, Madame, & je men 7 
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inſttuis; je confronte la theorie des Savans 
avec Pexperience des Labouteuts; je rache 
de corriger ce que je vois de de fectueux dans 
les ſpeculations des uns & dans la pratique 
des autres: c'eſt une erude amuſante, —- 
Oh! je le crois; & je veux m'y livrer auſſi. 
comment donc? Mais vous devez etre 
adore dans ces cantons; ces pauvres Labou- 
reurs doivent vous regarder comme leur pete. 
— Oui, Madame, nous nous aimons 
beaucoup. — Je ſuis bien heureuſe , Mon- 
fieur le Comte, que le haſatd m'air procure 
un voiſin tel que vous! Voyons-nous ſou» 
vent, je vous prie : je veux ſuivte vos tra- 
vaux, prendre votte methode, & devenitc 
yotre rivale dans le cœut de ces bonnes 
gens. — Vous naurez , Madame, ni rivaux 
ni rivales par · tout od vous voudrez plaire , 
& lors meme que vous ne le voudtez pas. 

Telle fut leur premiere entrevue 3 & des 
ce moment, voila Beliſe Villageoiſe , toute 
oecupee de I Agriculture, converſant avec 
ſes Fetmiets, & ne liſant que la Maiſon 
ruſtigue, Le Comte Vinvita à Vunc des feres 
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qu'il donnoir les jours conſacres au repos, 
& la preſenta à ſes Payſans comme une nou- 
velle bienfaittice, ou plutòt comme leur 
Souveraine. Elle fut temoin de Pamour & 
du reſpe& qu' ils avoient pour lui, C que 


ſentimens ſe communiquenr : ils ſont 6 I tio! 


naifs & ſi rendres ! C'eſt le plus ſubline WF afu 
de tous les tloges, & Bcliſe en fut rouchk WF du 
au point d'en erre jalouſe; mais que cem les 
jalouſie Ecoir loin de la haine ! Il faut avouet, 


- diſoit-elle , qu'ils ont bien raiſon de Vaimer, WH 4a 
Indẽpendamment de ſes bienfaits, perſonn: Wt av 
au monde n'eſt plus aimable. d 

Il s'etablit des ce jour entt'eux la liaiſon WM fo! 
la plus intime, & en apparence la plu = 


philoſophique. Leurs entretiens ne rouloieu: 
que ſur Perude de la nature , ſur les moyens 
de tajeunit cette terre, notte vieille nourtice, 
qui se puiſe pour ſes enfans. La Botanique 
leur indiquoir les plantes ſalutaites aux trou- 
peaux, & celles qui leur Eroient pernicieuſes, 
la mechanique leur donnoit des force! 
pour Clever les eaux a peu de fraix ſur bes 
collines alctrtes , & pour ſoulager le trayal 
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des animaux deſtines au laboutage; l' hiſtoire 
naturelle leur apprenoit a calculer les incon- 
veniens & les avantages Economiques dans 
le choix de ces animaux laboricux. La prati- 
que confirmoir ou cortigeoit leurs obſerya i 
tions , & on faiſoit les expericnces en petit, 
afin de les tendte moins coũteuſes. Le jour 
du repos tevenoit, & les jeux ſuſpendoient 
les etudes. 

Beliſe & le Philoſophe ſe mEloient aux 
danſes de ces Villageois. Beliſe s' appergut 
avec ſurpriſe , qu*aucun d' eux ne $'occupoir 
d'elle. Vous allez, dir-clle a ſon Ami, me 
ſoupconner d'une coquerterie bien ecrange » 
mais je ne veux rien vous diſſimuler. On 
m'a dit cent fois que j'erois jolie; j'ai, pat- 
deſſus ces Payſannes, l'avantage de la paru- 
re ; cependant je ne vois dans les yeux des 
jeunes Payſans aucune trace d' motion à ma 
vue. Ils ne penſent qu'a leurs compagnes; 
ils n'ont des ames que pour elles. Rien n'eſt 
plus naturel, Madame, lui dit le Comte: 
le deſir ne vient jamais ſans quelque lucur 
d'cſperance 3 & ces gens · là ne vous ttouvent 


» — 


106 Le ScRruPULE, 


56 


belle que comme ils trouvent belles les toi. 
les & les fleurs. Vous me ſurprenez , dit Be. 
liſe : eſt-ce Peſperance qui tend ſenſible? — 
Non, mais elle dirige la ſenſibilire. — 01 
n'aime donc qu'avec Vefpoir de plaire ? — 
Non vraiment, Madame; & fans cela qui 
Pourroit ne pas vous aimer ! Un Philoſophe 
eſt done galant, repric Beliſe avec un ſoutis 
re? — Je ſuis vrai, Madame, & ne ſuis 
point philoſophe ; mais ſi je merirois ce 
nom , je n'en ſerois que plus ſenſible : un 
vrai Philoſophe eſt homme, & fait gloite de 
Perre. La ſageſſe ne contredit la nature, que 
lorſque la nature a tort. Beliſe tougit, le 
Comte ſe troubla , & ils furent quelque» 
tems les yeux aiſles, ſans oſer rompte le 
filence. Le Comte voulut renouer Venrretien 
ſur les charmes de la campagne; mais leurs 
propos furent confus , entrecoupts , & ſans 
ſuice : on ne ſavoir plus ce qu'on avoit dit, 
encore moins ce qu'on alloir dite. Ils ſe 
quitterent enfin, Pune reveuſe , autre diſ- 
trait, & craignant tous deux d'en avoit trop 
dit. 


—— 
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La jeuneſſe des Villages voiſins &afſembla 
| lendemain pour leur donner une fere: la 
payers en faiſoir Vornement, Beliſe en fut 
enchantee 3 mais le denouement la ſurptit. 
Le Magiſtet avoit fait des chanſons a la 
louange de Beliſe & du Comte, & les 


couplers diſoient que Beliſe eroit Vormeau ,- 


& que le Comte roit le lierte. Celui - ci ne 
ſavoit s'il devoir leur impoſer filence , ou 
prendre la choſe en badinant; mais Beliſe 
en fur offenſe. Je vous demande pardon 
pout eux, Madame, lui dit le Comte, en 
laramenant : ces bonnes gens diſent ce qu'ils 
penſent, ils n'en ſavent pas davantage. Je 
les aurois fair taire, ſi j'avois eu le cou» 
rage de les affliger, Beliſe ne lui rcpondir 
tien, & il ſe retira pencttè de douleur de 
impreflion qu'avoit fait ſur elle cet inno- 
cent badinage. 

Que je ſuis malheuteuſe, dir Beliſe , aptès 
le depart du Comte ! Voila encore un homme 
que je vais aimer. Cela eſt ſi clair, que ces 
Payſans s'en appercolivent : ce fera comme 
avec les autres , un feu leger , une Erincelle, 
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Non, je ne veux plus le voir : il cit honteut 
de vouloit inſpirer une paſſion, quand on 
n'en eſt pas ſuſceptible. Le Comte ſe livte- 
toit a moi ſans reſerve , & de la meilleute 
foi : c'eſt un homme reſpectable , dont 
je ferois le malheut ſi je venois a m'en deu- 
cher. Le lendemain , il envoya ſavoir ſi elle 
ttoit viſible, — Quel parti prendre? ſi je le 
refule aujourd'hui, il faudra le tecevoit 
demain; ſi je petſiſte à ne le plus voit, que 
va-t-il penſer de ce changement? Qua-t-i 
fait qui ait pu me deplaire ? Lui laiſſetai j: 
croire que je me dthe de lui ou de moi! 
Apres tout, qui m'aſſute qu'il m'ainie? & 
quand il m'aimetoit, ſuis- je obligte de 
Faimer? Je lui ferai entendre taiſon, je lui 
peindrai mon caractere, il m'en eſtimcra 
davanrage : il faut le voir, Le Count 
vint. 


Je vais bien vous ſutprendre, lui dit - elle; 


j'ai et ſur le point de rompre avec vous. 


Avec moi, Madame! & pourquoi? quel 
eſt mon crime 2 — D'ere aimable & das- 
gereux, Je vous declare que je ſuis venue 
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cherchet le tepos; que je ne ctains tien 
tant que b'amout; que je ne ſuis pas faite 
pour un engagement ſolide z que j'ai lame 
la plus lègete, la plus inconſtante qui fut 
jamais; que je me&priſe les goùts pallagers 
& que je n'ai pas un aſſez grand fonds de 
ſenſibilitè pour en avoir de durables, Voila 
mon caractere : je vous en avertis. Je i- 
ponds de moi pour Pamitie : mais pour 
amour, il n'y faut pas comptet; & aſin de 
navoir aucun reproche 4 me faite, je ne 
veux abſolument ni en inſpiret, ni qu'on 
m'en inſpire, Votre fincerite encourage la 
mienne, lui repondic le Comte; vous alle: 
me connoitre A mon tour. Jai pris pour 
vous , ſans m'en dourer & ſans le vouloir , 
amour le plus tendte & le plus violent: c'eſt 
ce qui pouvoit m'arriver de plus heuteux, 
& je m'y livre de tout mon cur, quoi 
que vous puiſſiex m'annoncer. Vous vous 
croyez legere & inconſtante; il n'en eſt tien. 
Te crois connoitre mieux que vous le carac- 
tete de votre ame. — Non, Monſicur , 
e me ſuis eprouyee , & vous allez en juger. 

Tous J. K 
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Elle lui raconta Vhiſtoire du Preſident & 
celle du jeune Page. — Vous les aimizz , 
Madame, vous les aimi:z; vous vous yg 
decouragee mal - 4 - propos. Votre colere 
contre le Preſident toit ſans conſequence; 
le premier mouvement eſt toujours pour 
le chien, mais le ſecond eſt pour I'awant; 
ainſi Pa voulu la nature, Le tefroidifſement 
de votre amuur pour le Page n'auroit pa 
tre plus durable : un il de moins produit 
toujours cet effet; mais peu à peu on ) 
accourume. Quanta la durte d'une paſſion, 
il faut erre juſte. Quel eſt Vinſenſe qui cxige 
Pimpoſſible? Je deſite ardemment de vous 
plaire, j'en ferai ma félicité; mais ſi votie 
penchant pour moi venoit a $'aftoiblir , ce 
ſetoit un malheur, ce ne ſetoit pas un crime, 
He quoi! parce qu'il n'eſt point dans la vie de 
plaiſit ſans melange, faut · il ſe priver de tout, 
renoncer à tout? Non, Madame , il faut 
tirer parti de ce qu'on a de bon, fe pardon 
ner a ſoi-meme & aux autres ce qui eſt moins 
bien ou ce qui eſt mal. Nous menons ici une 
vie douce & cranquille , l'amout nous man: 
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que , il peut Vembellir : laiſſons-le faire, Sil 
ſen va, Vamirie nous teſte; & quand la va- 
vie ne s en mele point, l' amitiè qui ſurvit A 
[amour en eſt bien plus intime & plus ten- 
dre, — En »etité, Monſicut, voila une 
morale bien &trange ! — Elle eſt ſimple & 
naturelle, Madame. Je ferois des romans 
tour comme un autre z mais la vie n'eſt pas 
un roman : nos principes comme nos ſen» 
timens doivent eite pris dans la nature. 
Nen n'eſt plus facile que d'imaginet des 
prodiges en amour; mais tous ces h&ros 
v'exiſtent que dans la tere des Aureurs : 
ils diſent ce qu'ils veulent 3 nous faiſons ce 
que nous pouvons. C'eſt un malhbeur ſans 
doute de ceſſet de plaire , c'en eſt un plus 
grand de ceſſer d'aimet; mais le comble 
du walheur, c'eſt de paſſer ſa vie à ſe crain- 
dre & a ſe combattre, Fiez-vous 4 vous- 
meme , Madame, & daignez vous ficr 4 
moi. 11 eſt aſſez cruel de ne pouvoir pas 
umet toujours , ſans ſe condamnet A n'ai- 
mer jamais. Imitons nos Villageois ; i's 
vexaminent pas Bils $'aimeront long- tems, 
K ij 
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il leut ſuffit de ſentit qu'ils ꝰaĩment. Je von 
ttonne? Vous avez été élevée dans le pan 
des chimeres. Ctoyez- moi, vous eres bien 
nee z revenez à la verite , laiſſez · vous guider 
par la nature : elle vous conduira beaucoup 
mieux qu'un att qui ſe perd dans le vuide, 
& qui reduir le ſentiment A rien 4 force a 
Panalyſer, 

Si Beliſe ne fut point perſuadte , elle 
fur bien moins affermie dans ſa premicte 
reſolution , & des que la raiſon chancele, 
il eſt aiſe de la tenvetſer. Celle de Beli 
ſuccomba ſans peine, & jamais un amout 
muruel ne rendit deux cœuts plus heureut, 
Livres Pun à Vautre en liberte , ils oublioieut 
Punivers , ils s'oublioient eux- memes : tots 
tet les facultés de leurs ames reynies et 
une ſcule , ne formoient plus qu'un touts 
billon de feu dont I'amour Etoit le cent, 
dont le plaiſit toit l'aliment, 

Cette pi: miete ardeur ſe talentit, & h. 
liſe en ſut alatmée; mais le Comte la u. 
ſura, On revint aux amuſemens champerrs. 
Bcliſe ttouva que la nature Yeroit embellir, 
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que le ciel Eroir plus ſerein & la campagne 
plus tiante 3 les jeux des Villageois lui plai- 
ſoient davantage : ils lui rappelloient un 
ſouvenir delicicux. Leurs travaux Vintere(- 
ſoient beaucoup plus: Mon Amant, diſoit- 
ele en elle-mEme , eſt le Dieu qui les en- 
courage; ſon humanite, ſa bienfaiſance 
ſoar comme des ruifſ:aux qui fettiliſent ces 
champs. Elle aimoir a $s'cntretenir avec les 
Laboureurs des bienfaits que repandoit fur 
eux ce mottel quiils appelloient leut pete. 
L'amour lui tendoit perſonnel tout le bien 
un diſoit de lui. Elle paſſa ainſi toute la 
belle ſaiſon a Paimer , a Vadmirer , à lui 
vor faire des heurcux , & a le rendre heu- 
ux elle- meme, 

Bcliſe avoit propoſt au Comte de paſſer 
Vhiver loin de la Ville, & il lui avoit re- 
poadu en ſouriant: Je le veux bien. Mais 
es que la campagne commenga a ſe dee 
poviller , que la promenade fut interdite , 
que les jours furenc pluvicux , les matinces 
froides, & les ſoirées longues. Beliſc ſentit 
nec amerrume que 1'ennui se mpatoit de 
K iij 
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Jon ame, & qu'elle deſitoit de tevoit Pari, 

Elle en fit l'aveu 3 ſon Amant , avec (4 
franchiſe ordinaire. Je vous Vavois predit; 
vous n'avez pas voulu me croire : Leine 
ment ne juſti fie que trop la mauvaiſe opinion 
que j'avois de moi - meme, — Quel eſt done 
cet Evenement ? — Ah! mon cher Comte, 
puiſqu'il faut vous le dire, je m'ennuic: je 
ne vous aime plus. Vous vous ennuyer, 
cela eſt poſlible , lui tẽpondit le Comte avec 
un ſourire z mais vous ne m'en aimeꝛ pat 
moins: c'eſt la campagne que vous n'aimet 
plus. — He! Monſieut, pourquoi me fla 
ter 3 tous les lieux, tous les tems ſont agreables 
avec ce que Von aime. — Oui, dans les 
romans , je vous Pai deja dit; mais non pas 
dans la nature. Vous avez beau dite, inliſta 
Beliſe : je ſens rres- bien qu'il y a deux mois 
que j'aurois été heureuſe avec vous dans un 
deſert. — Sans doute , Madame: telle cl 
Vivreſle d'une paſſion naiſſante; mais c 
premier feu n'a qu'un tems. L'amour heu- 
teux ſe calme & ſe modere : l'ame, d&. 
lors moins agitẽe, commence a devenit ſeul 
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ſible aux impreſſions du dehots: on n'eſt 
plus ſeul dans le monde; on eprouve le 
beſoin de ſe diſtraire & de g&amuſer. — 
Ah! Monſieur , 4 quoi reduiſez - vous l'a- 
mour ? — A la verite , ma chere Beéliſe. 
Au neant , mon cher Comte, au ntant. 
vous ceſlez de me ſuffire , j'ai donc ceſſe 
de vous aimer. — Non, tout ce que j'a- 
dote; non, je nai point perdu vorre cut, 
& je vous ſetai toujours cher. — Toujours 
cher : oui, ſans doute, mais comment? 
— Comme je veux Pere, — Ah! je ſeus 
trop mon injuſtice pour me la diſſimuler. 
— Non, Madame, vous n'ees point in- 
juſte. Vous m'aimez aſſez: j'en ſuis content, 
& je ne veux pas Erre aimt davantage. Setez- 
vous plus difficile que moi ? — Oui, Mon- 
ſieut: je ne me patdonnetai jamais d'avoir 
pu m'ennuyet avec l'homme du monde le 
plus aimable. — Et moi, Madame, & 
moi qui ne me vante de tien, je m'ennuie 
auſſi par fois avec la plus adorable de toutes 
les femmes, & je me le pardonne, — Quoi 

Monſieur; vous vous ennuyez avec moi, 
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— Avec vous- mème; & je ne laiſſe pa 
de vous aimer plus que ma vie. Etes- vou 
contente? — Allons, Monſieur , retour- 
nons a Paris, — Oui , Madame , j'y con- 
ſens ; mais ſouvenez-yous que le mois de 
Mai nous retrouvera 4 la campagne. — je 
n'en crois rien, — Je vous Paſſure , & plus 
amoureux que jamais. 

Beliſe , de retour à la Ville, commenca 
par ſe liyrer à tous les amuſemens que bi- 
ver raſſemble , avec une avidité qu'elle 
croyoirt inſatiable. Le Comte, de ſon còte, 
S'abandonna au rorrent du monde, mais 
avec moins de vivacite, Peu a peu Vardeur 
de Beliſe ſe talentit. Les ſoupts lui patoiſ- 
ſoient longs; elle s'ennuyoit au ſpectacle. 
Le Comte avoit ſoin de la voir rarement; 
ſes viſites Eroient courtes , & il prenoit les 
heures od elle Eroirt environnte d'une foul: 
d'adorateurs. Elle lui demanda un jour tou 
bas: Que vous ſemble de Paris? — Tout 
m'y amuſe , & rien ne m'y atrache, — 
Pourquoi ne venez - vous pas ſouper avec 
moi ?. — Vous m'a vez tant vu, Madame! 
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Je ſuis diſcret: le monde a ſon tout, 
autai le mien. — Vous eres donc toujours 
perſuade que je vous aime? — Je ne patle 
jamais d'amour a la Ville. Que penſez- vous, 
Madame, du nouvel Opera , pourluivir-il 
3 haute voix Er la converſation devint 
generale. p 

Bceliſe comparoit roujours le Comte 4 
ce qu'elle voyoit de mieux, & toujouis la 
compataiſon concluoit a ſon avantage, Pers 
ſonne , diſoir-elle , n'a cette candeut, cette 
ſimplicitè , cette egalits de caractere ; 
perſonne n'a cette bonte d' ame & cette 
elevation de ſentimens. Quand je me 
rappelle nos entretiens , tous nos jeunes 
gens ne me ſemblem que des perroquets 
bien inſtruits. Il a bien raiſon de douter 
qu'on ceſſe de l'aimet aptès Pavoir connu: 
Mais non, ce n'eſt pas Veſtime qu'il a de 
lui-meme , c'eſt Veſtime qu'il a de moi qui 
lui donnecette conhance. Que je ſerois heu- 
reuſe ſi elle Eroir fondée! 

Telles ẽtoient les teflexions de Beliſe; & 
plus elle ſentoit renaitre ſon inclination pour 
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lui, plus elle ſe trouvoit bien avec elle 
meme, Enfin, le deſit de le voir devinth 
preſſant , qu'elle ne pur rſiſter 4 celui de 
lui Ecrire. 11 ſe tendit aupres d'elle ; & ha. 
bordant avec un ſourire : Quoi, Madame, 
lui dit- il, un trete-a-tere! vous m'expoſer à 
faire des jaloux. Perſonne , Monſieur , 12 
droirt de I'rre ; lui dit Beliſe; & vous ſaver 
que je mai plus que des amis. Mais vous, 
ne craignez - vous pas d'inquieter quelque 
nouvelle conquere? Je n'en ai fait qu'une 
en ma vie, repoundit le Comte; elle m'at- 
tend à la campagne, & j'irai la voir ce 
Printems, — Elle ſeroit 4 plaindre ſi elle 
eroira la Ville: vous y Eres  occupe , qu'eile 
riſqueroir d'ette negligte. — Elle $'y amu- 
ſeroit , Madame, & n'y penſetoit pas à moi, 
Laiſſons- là les dẽtouts, teptit - elle: pourquoi 
vous vois-je ft rareinent & ſi peu — Pout 
vous laiſſer jouit en libertè de tous les plai- 
firs de votre age, — Vous ne ſerez jamais de 
trop , Monſieur : ma maiſon eſt la vorre ; 
regardez-la comme telle, j'en ſerai flartce , 
je le deſire , & Pai acquis le droit de Vexi- 
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ger. Non, Madame, n'exigez rien; je ſe - 
rois au dé ſeſpoit de vous deplaire : mais 
petmettex · moi de ne vous revoir qu*au rerour 
de la belle ſaiſon. Cette obſtination la pi- 
qua vivement. Allez, Monſicut, lui dit- 
elle avec depit , allez chercher des plaiſits 
od je ne ſerai pas, j'ai merite votre in- 
conſtance, Des ce jour elle n'cur pas un 
moment de repos : elle $informoit de ſes 
dimarches , elle le cherchoir , & le ſuivoit 
des yeux aux promenades & aux ſpectacles 
les femmes qu'il voyoir lui devintent odieu- 
les ; elle ne cefloir de queſtionner ſes amis. 
Lhivet lui patut d'une longucur mortelle , 
quoiqu'0n ne fiir encore qu'au commence- 
ment du mois de Mars. Quelques beaux 
jours eraur venus: il faut, direlle , que 
je le confonde & que je me juſtifie. Yai 
tort juſqu*a preſent 3 il a ſur moi cer avan- 
tage; mais demain il ne Vaura plus. Elle le 
fit prier de ſe rendre chez elle: tout &toir 
prer pour le dEpart. Le Comte arrive. Don- 
nez-moi la main, lui dit Beliſe, pour mon- 
tet dans mon caroſle, Ou allons-nous donc, 
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Madame, lui dit-il ? — Nous ennuyer f 
la campagne. A ces mots, le Comte fit 
tranſports de joie. Beliſe , au mouvement 
de la main qui la ſoutenoit, S appetqut du 
ſaiſiſſement & de Pemotion qu'elle faiſcit 
naitre. O mon cher Comte! lui dit. elle, 
en pteſſant cette main qui trembloit ſous la 
ſienne, que ne vous dois je pas? Vous m. 
vez appris a aimer , vous m'avez convail- 
cue que j'en Erois capable; & en m'tcla- 
rant ſur mes ſentimens , vous m'avez fait 
la plus douce des violences : vous m'av: 
forcte a m'eſtimer moi- meme & à me croite 
digne de vous. L'amour eſt content. Je n 
plus de ſctupule, & je ſuis heuteuſe. 


Et: 
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Ou les Aventures d AI CT DON TI 


de Megare. 


IF grand regret à la Feerie, C' toit 
pour les imaginations vives une ſource de 
plaifirs innocens , & la maniere la plus hon- 
nite de faire d'agtéables ſonges. Auſſi les 
climars de l' Orient Eroient-ils peuplẽs autte- 
fois de Genies & de Fees, Les Grecs les te- 
gardoienr comme des Intelligences media- 
tices entre les hommes & les Dicux : tẽmoin 
le Demon familier de Socrate , remoin la 
Fte qui prottgeoit Alcidonis, comme je vais 
le raconter. 

La Fee Galante avoir pris Alcidonis en 
amitiè, meme avant qu'il vint au monde. 
Elle prefida a ſa naiſſance, & le doua du 
don de plaire , ſans aucun penchant decide 
\ WH 7 Pamour. Sa jeuneſſe ne fut que le develop- 
Tome 1. L 
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pement des talens & des graces qu'il 9 , 
recus en partage. qui on 
Il avoir paſſe ſa quinzieme annee, lorſque a jel 
ſon pere, Pun des plus riches & des plus koit | 
honnetes Citoyens de Mégare, Venvoyant 4 Ml ete 
Athenes, pour y faire ſes exercices, lui dit cn Wl ven- 
Pembraſſant : Mon cher fils, vous allez trou. Wh vieux 
ver dans le monde une foule de jeunes -den: 
pores , qui ſerepandenr en injures contre les “on 


femmes. N'en croyez tien. Ceux-la natfec. ¶ cue. 
tent de Jes mepriſer , que patce quiils n'on; Wl cc 
pu parvenir à les rendre mepriſables, Pour Will ** ſu 
moi , à commencer par votre mere , ma Fun: 
vertueuſe Epouſe , j'ai reconnu dans le beau WI 0! 
ſexe une d<licarefſe de ſentiment , une can- A 
deur, une verice dont peu d' hommes ſoar wpof 
capables. Faites comme moi, choiliſſez une chale 
femme honnece , d'une humeur égale, d'un {on 

catactete ſolide , d'une vertu ſociable & qu'2 
douce, II y cn a par- tout. Mon ayeu ſui- col 
vra votre choix. Je ſuis boa pete: je ne batt 
yeux que votte bonheur. | 

Alcidonis , plein de ces legons , arrive 1 Wl ®* 
Athcnes, Sa premiere viſite fut à Scliane, Wl "4 


F 
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qui on 'avoir recommandE, Seliane , dans 
a jeuneſſe, avoir été jolie & belle: elle 
koit belle encote; mais elle commengoir à 
wette plus jolie. Apres les premiers compli- 
mens: Que venez-yous faire ici, lui dit un 
yieux Capitaine, I'epoux de Scliane, & lan- 
cien ami de ſon pete? C'eſt bien à votte age 
ons nſevelit auptès des femmes ! Le Cir- 
que, le Pirèe, voila vos écoles, & non pas ce 
cercle ftivole, qu'on appelle le beau monde. 
e ſuis furieux quand je vois arriver un 
jun: homme A Athenes. C'eſt à Sparte 
qu'on devroir aller, 

A'\cidonis fur deconcertè pat une fi vive 
apoſtrophe 3 mais Seliane prit ſon parti avec 
chaleut. Je vous reconnois bien là dir-elle A 
fon mati. Sparre, le Cirque , le Pirte ! Eh 
qu'apprend-on , sil vous plait , dans ces 
kcoles ſi fameuſes? A s'entichir & a fe 
battre , rẽ pondit bruſquement l' hοα¹“... — 
Aentichit, voila qui eſt noble! A fe bat- 
tte , voila qui eſt gracicux! Le premier eſt 
indigne de Pambition d'un galant homme, 
& le ſecond ne £apprend que trop rot, — 

L ij 
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Non pas ſitòt, Madame, non pas ſicòt que vilages 
vous croyez. Je doute qu'aptès avoir paſſe ¶ Ftoces 
ſa jeuneſſe à une toilette, on ſoit ni bon Je ſon 
Guerrier ni bon Soldat. — Et moi, : ri(crv® 
ne vois tien de plus gauche, de plus maul. nete, 
ſade, qu'un homme qui n'a jamais apm Cet 
qu'a ſe battre. Ne diroit-on pas que vou beta 
n'ꝭtes ici que pour vous ẽgorget! La pair a plaire 
ſes talens & ſes vettus, comme la guerr:, folle. 
On n'eſt pas toujours à la tete d'une troup:, I bar! 
—— Et voila le mal, de par tous les Dieux | 


voila le mal. Je voudrois qu'il füt defendu, moi. 
meme en tems de paix, de quitter les dia- pied 
peaux, ſur peine de la vie. — Quoi, * 
Monſicur, vous voulez donc que nou is! 
n'ayions pas un ſeul homme? — Vous en les | 
aurez, Madame, vous en aurez de relte. dem 
Il y ena tant d'inutiles a 'Ecat ! — Fort _ 
bien, vous nous reduiſez au rebut de [a ne 
Republique. Les femmes vous doivent des 58 
remercimens, — Je les en diſpenſe, — epo 
Non, Monſieur, nous ſommes Citoyennes, a 
& nous cedons genereuſement à I Erat toutes De 


les figures qui nous deplaiſcar , tous cn ye 
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vilages à faire peur, tous ces catactetes 
ſeroces qui ne $'amuſent qu'a tuet, & qui 
ze ſont bons qu'a cela. — Et vous vous 
riſervez les joſis hommes, qui aiment 4 
vive, n'eſt · ce pas? — Aſlurement, — 
Ceſt fort bien dit, & l'Attopage ne man- 
quera pas d'en faite un déctet pour vous 
plaice. Seignenr , pardonnez: ma femme eſt 
folle. Je vous laifle , car je n'y tiens plus. 
Far Hercule, Madame, faur-il que je ſois 
votre mati! Ces choſes-l4 n'arrivent qu'a 
moi. A ces mots, il ſottit, en tapant du 
pied , & ferma bruſquement la parte. 
Voici un ſingulier menage, dit Alcido- 
ais ! Madame, avez-vous ſouvent de pateil- 


q les ſcenes ? Mais, oui, repondit-elle froi- 
. dement , toutes les fois que j'ai du monde. 
t — Er quand vous etes ſeule } — Il gronde 
encore z mais un peu plus bas. — Er com- 


| ment l'avez- vous Eepouſe? — Comme on 
epoule , par convenance & pat raiſon, Au 
reſte, c'eſt le meilleur homme du monde. 
Des qu'il m'ennuie, je le contredis ; il s' im- 
patiente & ſe tetite. L'on en W ce 

ij 
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qu'on veut. Je vous conſoille de lui matquet 
de la deference, Son amitié n'eſt pas a fl. 
gliger : cela eſt bon a quelque choſe, Etes. 
vous recommande ici 4 beaucoup de monde? 
— Aux amis particuliers de mon pete, & 
le nombre n'eſt pas grand. — Tant mieut, 
nous nous verrons plus ſouvent. Je le ſou- 
haite pour vous-meme ; cat en entrant 
dans un monde nouveau , le plus ſage a be- 
ſoin d'un guide. — Daignerez - vous m'en 
ſeryir , Madame? —— Ou mon mari, ou 
moi : vous choiſirez, — Mon choix eſt fait, 
Ainſi ſe paſſa leur premiere enttevue. 
Quand le mati fut de retour : Vous err 
Errange , lui dit Seliane! votte ton a effa- 
rouche ce jeune homme. — Que vous vou- 
licz apprivoiſer? — Je vous entends, Mon- 
fieur ; je vais ordonner que ma porte lui 
ſoit ferme. — Eh! non, Madame, non, 
je ne ſuis point jaloux. Ce ſetoit commen- 
cet un peu tard ! Je ne Pai pas été de votre 
jeuneſle ; je ne le ſerai pas de votte maturite, 
—— Voila de vos galanteries ; mais j'y ſuis 
accourumec, Souvencz - vous cependant qu: 
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vous devez une viſite au hls de votre ancien 
ami, — Je le vetrai, Madame; je ſais 
vierte, & Pon peut fe her a moi fur Particle. 
des procedes, 

Le lendemain, en entrant chez Alcidonis, 
il teptit leut enttetie nde la veille. He bien, 
lui dir-il , allez - vous donner dans les mœuts 
efeminces de la Jeuneſſe Athénienne? Ma 
femme vous y a diſpoſe ſans doute ? Gat- 
dez-vous bien, non pas d'elle, car fon tems 
eſt paſſe, grace au Ciel; mais gardez-vous de 
ſes ſemblables. Ce ſont les ſyrenes les plus 
dangereuſes ! Nulle ſüteté dans leur com- 
merce. Cela vous ptend, vous trompe, & 
vous quitte ſans pudeur. On diroit, à les 
voir ſe jouer des hommes, quiils ne ſont 
faits que pour leurs plaiſtrs. S'il eſt ainſi, 
dit Alcidonis, les femmes d'Athenes ne reſ- 
ſemblent gueres à celles de Mcgare! — A 
Megare, c'eſt tout comme ici. Vous renez 
de votre vieux pete. Le bon homme ne ju- 
toit que par ſa chaſte moitie. C'croir par 
complaiſance pour lui qu'elle ſe patroit & 
voyoit du monde; pat picte qu'elle s enfet- 
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moir avec un jeune Pretre de Minerve ; par 
recueillement, qu'elle alloi: paſſer les ſoire:s 
dans une petite mailon qu'il lui avoir arran- 
gee lui- meme : il $&endormoit ſur ſa verty 
de la meilleure foi du monde. — II avoir 
raiſon , ſans doute 3 & je vous prie de teſ- 
pectet la memoire de ma mere, —Ta mere! 
ta mere ẽtoit une femme: ne veux - tu pas 
qu'on l'eũt faite expres? Yen ai bien vu! je 
ne connois que mon extravagante qui ſoit 
exactement fidelle; & encore eſt-ce moi qui 
Pai formée. Je Vai rendue vertucuſe cn 
depit d'elle - mème; mais je n'ai pu lui oter 
ce fonds de coquettetie, que la narure on 
lexemple leur inſpire preſqu'en naiſſant. Je 
gage qu'elle eſt capable encore de chercher 
à re ſeduite „ pour le plaiſit de ſe moquet 
de toi. Tu ne ſetois pas le premier qu'elle 
auroir mis au deſeſpoir. Elle ꝰamuſoit au- 
trefois à ce petit jeu-la , & puis elle m'en 
faiſoit des contes, dont elle tioit comme 
une folle. Heuteuſement elle vieillit, & le 
danger n'eſt plus fi grand. 
Alcidonis fur occupe une partie de la 
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nuit de tout ce qu'il venoit d' entendre. 
Les femmes , diſoit- il, ſont donc ici bien 
redoutables! & il s endotmit dans la reſolu- 
tion de les fuit. 

La Fee Galante lui appatut en ſonge, & 
ln dit : Rien ne reſſemble tant aux hommes 
que les femmes. Tout le bien, tout le mal 
qu'on en public, eſt vrai en particulier, & 
faux en general, II ne faut, ni ſe fier A 
tout, ni ſe détiet de tout. Vivez avec les 
ſemmes, mais ne vous y livrez qu'a propos 
je ne vous ai point donné de catactete, 
afin que vous ſoyez plus flexible au leur. 
Un homme decide eſt un homme in ſociable. 
Vous ſerez charmant, ſi l'on dit de vous: 
On en fait tout ce qu'on veut, Mais ce n'eſt 
pas aſſez de 'plaire , il faut encore ſavoir 
aimer , & n'aimer ni trop ni trop peu. II y 
a trois ſortes d'amour ; la paſſion, le gotir 
& la fantaiſie. Tour Part d'&re hevreux 
conſiſte a placer bien ces trois nuances. Pour 
cela, voici quatre flacons dont vous ſeul 
pourrez faire uſage. Ils ſont difttrens de 
vettu, comme de couleuts. Vous boitez 
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du flacon pourpre , pour aimer eperdument; aime 
du couleur de roſe , pour effleutet le ſenti- Il m 
ment & le plaifir 3 du bleu, pour le godtet me r 
ſans inquitrude & ſans ivreſſe; & du blanc, dit-1 
pour revenir 4 votre état naturel. A ces a ter 
mots, l'image de la Fee s'evanouit comme &n 
une vapeur. et f. 
Alcidionis S veille enchante d'un (i beau bon 
ſonge. Mais quelle fur ſa ſurpriſe , en trou- yotr: 
vant en effet les quatre flacons ſous ſa main! ger 
Ah! pour le coup, dir-il, je n'en ptendtai — 
qu'à mon aiſe. Il ſe leve en rendant grace à mon 
la Fee, & le meme jour il tevoit Seliaic, avoi 
Elle eroir ſeule. Vous avez vu mon mati, — 
lui dit-elle? Ne s'eſt il pas dechaine contre vent 
la galanteric ? — Beaucoup, — Il vous a Non 
dit mille horreurs des femmes? — ll > & pi 
vrai. — Je me flatte qu'il m'a excepree, le cc 
| — Il n'a meme excepte que vous ſur Particle autre 
| de la fidelite, — Le bon homme! ll eſt — 
perſuade que vous lui Ges fidelle; mais il vous 
precend que vous n'en ètes que plus dange- beau 
reuſe, & que vous vous moquez impitoya- pout 
ble ment de ceux qui ont le malheut de vous eapti 


— av li AA es oe, 
——— — — — 


* 


— — 


EL 


Conte MOR ATI. 131 


—— 


8—ͤ—— 


6 


aimer. — Eh! voila comme il me decrie! 
Il mèriteroit bien . . . . Mais non; je dois 
me reſpeer moi- mèẽme. — Votre vertu , 
dit-il , eſt de ſa fagon; Ceſt lui qui vous 
a rendue honnere, — Lui! — Lui- meme, 
& malgté vous, — Malgre moi! Celui-14 


eſt fort. Je lui ferai bien voir ſi Von me tend 


honnere malgre moi. Je vous avoue qu'a 
votre place... Et j'aurois bien à me ven- 
ger auſſi de Vinſulre qu'il a fait 4 ma mere. 
— A votre mere! — Il a of* me dire que 
mon pete n'troir qu'un ſot, & qu'il n'y 
avoir que lui au monde qui ne le füt pas. 
— Le malheureux ! C'eſt bien A lui de fe 
v2nter! Mais encore une fois, je me teſpecte. 
Non, Monſieur , je ne ſuis point coquette; 
& puiſqu'il m'oblige 4 me juſtifier , Pai 
le coeur auſſi tendte & plus rendre qu'une 
autre, — Et qu'en faites-vous de ce coeur ? 
— Helas! je n'en fais tien du tout: mais 
vous croyez bien que ce n'eſt pas pour ſes 
beaux yeux que je le garde, Je ſuis ſage 
pour mon repos , pour ne pas m'expoſer au 
eaprice , A I'inconſtance , a Vingraticude des 
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hommes. Je ſens que ſi j aimois, ' aimetois 
paſſionnẽ ment, & je voudrois erre aimbe de 
meme, — Ah! vous le teriez. — Je n'ole 
m'en flatter : rien weſt plus foible , plu 
vain , plus leger que Pamour de vos pareils, 
Ils ont des golits, des fantaiſies; mais !a 
paſſion de amour, cette ivreſle qui en fair 
le charme, & qui en eſt l'excuſe, ils ne l 


Sonnoiſicar pas. — Pour moi, Madame, 


je ſais bien où il y en a de cet amour que 
vous mcerirezz & ſi j'ètois ſur du retour, 
jen prendtois une bonne doſe ! Stliane 
ſourir de la fiinplicice d'Alcidonis ; (cat la 
Fee lui donnoit aupres delle cet air nail, 
ce ton ingenu , que les coquetres aiment 
taut.) Non, lui dir-clle , on ne s'enflamme 
pas ainſi rour-a-coup z eh le moyen de nous 
aimer ? nous ne nous connoiſſons pas en- 
core, — A la bonne heute, Madame : je 
ne ſuis pas prefſe. Demain nous nous con- 
noitrons mieux. — Je vous verrat donc 
demain ? Oui, Madame, — L'apres-din, 
enrendez - vous, Car je yeux vous &vitct 
Peanui de trouyer mon mati. Nous ſeron- 
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{als, nous ſetons libres , & je vous patle- 
rai raiſon. 

Alcidonis ne manqua pas de fe ttouvet 
zu tendez- vous, avec ſes flacons dans ſa 
poche. Seliane le regut dans le neglige le 
plus ſeduiſant. Voila , dit Alcidonis, en la | 
voyant, le privilege de la beauté: moins 
ellea de parure , & plus elle a de charmes, 
Sliane fit ſemblant de rougir. Savez-vous , 
lui dit-elle, que vous &ces dangercux avec 
cette ingenuire feinte? on s' laiſſeroit pren- 
dre , & on y ſetoit ttompèe.— Moi, Ma- 
dame , vous tromper ! Je n'ai jamais tromp 
pzrlonne. — Et vous voulez commencet 
par moi. Non, je vous le jure, — out- 
quoi donc ces propos flatteurs , ces regards 
tendres > — Vous eres belle, j'ai des yeux, 
je dis ce que je vois; il n'y a point la de 
fatteric, — En effet, votre tranquillite fait 
bien voir que vous n'avez aucun interer 
a me ſeduire, — Ah! ah! fi vous voulicz , 
cette rranquillice me paſſeroit bien vite. 
— Oh! ſans doute 3 & pour vous enflame 
mer, vous n'attendez que mon aveu, n'eſt- 
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ce pas? Rien n'eſt plus vtai, vous ava 
qu'à dire. — En verite, vous @tes bon, 
avec ce ton ftoidement tẽſolu. — C'cit on; 
je ſuis ſur de mon fair. — Quoi, ſi jc you 
faiſois voir quelque envie d*erre aims — 
Vous le ſetiez a point nommé: je vod 
en donne ma parole. — Je vois bi:n, 
Alcidonis, que vous ne ſavez à quoi vous 
vous engagez, ni combien je ſuis exi- 
geante, Exigez, Madame , cxiga; 
mon cœur vous defie. Je vous aimerai tadt 
qu'il vous plaira. — Vous m'aimeric donde, 
ſi je voulois, a la foli: 2 A la folie, ſoit; il 
ne m'en coũteta pas divantage. — © 
ſimplicitè me charme. Eh bien, oui, j: 
veux que vous m'aimiez, & que vous 
m'aimiez beaucoup. — A la paflion? — 
A la paſſion, — Er vous m'aimetez de 
meme? — Je le crois. — Ce n'eſt pas allcz, 
—— Jen ſuis ſire, — Cela me ſuffit, & 
vous allez voir beau jeu. — Ou aillcz-vous 
donc? — Je ſuis a vous; je ne demande 
qu'une minute. 
Le credule Alcidonis $'erant retire dans 
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an coin, but I'clixir du flacon pourpre , 
jaſqu'a la derniere goutte. Il reparoit , les 
yeux enflammcs , le cœur palpirant , la voix 
von &einte. Plus de fadcur , plus de galanterie: 
os langage Eroic rapide, entrecoupe , plein 
de ſubſtance & de chaleur. Les mots ne pou- 
vent ſufire aux ſentimens. Des accens 
inarticulès ſuppltoient aux paroles; un geſte | 
yehtment , une action imptrucuſe en tedou- 
bloienr l' nergie. Cette eloquence patherique 
mit Seliane hors d'e!le-meme, Elle eſt E&mue, 
agirte , interdite; elle a peine à le reconnoie 
tre 3 elle a peine 4 concevoit ce changement 
prodigicux. Elle veut paroitre douter, crain- 
dre, hthrer encore: inuriles efforts ! Son 
| cœut s' attendtit, ſes yeux $animentr , ſa rai- 
ſon l'abandonne; & Pon ett dit, Vinſtant 
dapres, qu'elle avoir bu au meme flacon. 

Deux mois ſe paſſerent dans des traaſ- 
ports qu'ils avoient peine a contenir. Le mari 
ne ceſſoit de plaiſanter Alcidonis ſur ſes 
aſſiduires aupres de ſa femme. Pauvre dupe , 
lui difoir-il, vous n'avez pas voulu me 
croite! Vous y eres pris; j'en ſuis bien aiſe. 
M ij 
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Conſumeꝛ - vous auptès d'elle : voila un tem 
bien employè! Alcidonis ſe vengeoit le micut 
qu'il pouvoit de cette ironie inſultant, 
Mais ſa paſſion n'etoit plus ſecond&e : cel 
de Scliane Yaftoiblifſoir de jour en jour, 
Seliane lui ſuffiſoit; il ne pouvoit plus lu 
ſuffice. Elle cut beſoin de ſe diſſipet, d: 
ſe diſtraire , de voit le monde qu'elle avoir 
oublie. Alcidonis en prit de l'ombtage. 1! 
gappergut, avec un chagrin profond, qu'elle 
$'2mufoir de tout, randis qu'il ne $'occupoit 
que d'clle, Il devint triſte, inquiet, jaloux; 
il fit tant, qu'elle en fut excedee, & prit |: 
parti de le congẽ diet. 

Il eſt vtai, lui dit-elle, je vous ai aime; 
J*erois folle. Je ſuis ſage 3 imitez- moi. 11 
n'eſt pas dit qu'on doive Saimer juſqu'a la 
caducite. Tour paſſe , & amour luj-meme, 
Le mien veſt affoibli; vous m'avez grondte. 
Il Yereinc 3 vous vous deſeſperez. Tant pis 
pour vous: je ne ſais qu'y faire, — Eh quoi, 
perfide! ingrate! parjure! — Tant qu'il 
vous plaira. Dites moi bien des injures, (i 
cela peut vous ſoulaget.— Ah! juſte Cicl; 
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comme on me traite ! — Comme un en- 
fant à qui l'on pardonne tout. — Eſt- ce là, 
perfide, les ſermens que vous m' aviez faits 
cent fois , de m'aimer juſqu'au dernier ſou- 
pit? Sermen« tem&raires , qui n'engagent 4 
nen: inſenſe qui les fait, inſenſe quis'y he. 
Eu coiriez-vous quelqu'un qui, en ſe mettant 
à table, jureroit par tous les Dicux d'avoir 
toujours le mème appttir? — Le meme ap- 
petit? Quelle image! Eſt-ce là cette delica» 
teſſe , dont notte cœur ſe glotifioit ? Au- 
tre ſottiſe. On dẽſavoue empire des ſens , 
au moment meme qu'on en eſt eſclave. Je 
ſuis femme, jaime comme une femme; & 
vous n'avez pas dũ vous attendre que la 
nature fir un miracle en votre faveut. Alci- 
donis 4 ce diſcours, Sarrachoir les cheveux 
de d ſeſpoit. Eh bien! poutſuivit elle, que 
faites. vous? En ſerez-vous plus aimable ou 
plus aim, quand vous ſerez chauve ? Al- 
cidonis, £coutez-moi. Je conſerve pour vous 
une amitiè compatiſſante. — Ah cruelle ! eſt- 
ce de I'amitie, de la pitié que je vous de- 
mande? — ll faut bien vous y reduire 3 
M iij 
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je ne ſens pour vous tien de plus. Lequel det 
deux a tort, ou celui qui ceſſe d*aimer , oy 
celui qui ceſſe de plaire? Le proces n'«| 
pas decide, & ne le ſera pas fitot, En 
attendant , croyez-moi , prenez votre pati 
avec courage, — Il eſt pris, ingtate, il ef 
pris , dit - il en s' loignant pour boite; & je 
n'ai pas beſoin de dite qu'il eut recours ay 
flacon blanc. | 

Tour-a-coup ſes ſens ſe calmerent, & h 
raiſon lui revint. En effet, dit- il, en retour» 


nant vets Seljane avec un air doux & tran- 
quille, j'ètois un ſor de me facher. Nous lui: 
avons été Amans; nous ſommes amis. 1! 2vo 
faut de tout dans la vie. La paſſion eſt un ben 
acces: quand il eſt paſſè, tout eſt dit. On I 
n'eſt oblige de ſe voir qu'autant que on che 
Samuſe;z & rien n'eſt plus natutel que de jc 
changer quand on s'ennuie. Vous m'avez Ce 
aime autant que vous avez pu. Vous au- fla 
| riez fre bien dupe de vous piquer d'une be. 
| conſtance penible ! Jouiſſez, Madame, go 
du droit que vous donne votre beauté de po 


multipliet vos conqueres. Je ſuis trop heu- de 
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teux Pavoir ere du nombre. Il faut que cha · 
cun ait ſon tour. Je vous ſouhaite bien du 
plailir, 

Seliane fut auſſi ſurpriſe que piquee de la 
froideur de ſes adicux. Elle vouloit bien 
qu'il ſe conſolar , mais pas fitot, ni ſi ai- 
ſement. Cette revolution n'etoit pas conce- 
vable, Reflexion faite, elle fut perſuadee 
que la tranquillice qu'il faiſoit paroicre , 
n'eroir qu'un depir ſimule ; & elle ne man- 
qua pas de dite a quelques · unes de ſes amies, 
que le pauvre gargon Eroir deſeſpere, qu'il 
lui avoir fait une peut horrible, & qu'elle 
avoit eu toutes les peines du monde 4 
lempecher de prendre un parti violent. 

Le jour ſuivant Alcidonis alla ſouper 
chez le voluptueux Alcipe , avec les plus 
jeunes & les plus jolics femmes d'Athenes» 
Cela m'cſt Egal, diſoit · il en lui-meme : le 
flacon pourpre eſt 4 ſec; mais la Fee auroir 
beau le remplir , je veux bien mourit ſi j'y 
goure, Des qu'il vit toutes ces beautts : Ah! 
pour le coup, jouitlons : c'eſt le moment 
des fantaiſies. Il boit du flacon coulcur de 


- 
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roſe , & voila ſes yeux & ſes deſirs qui ſe pro, 
menent ſans ſe fixer, 

Le haſard Vavoit place A table avuprty 
d'une blonde aux regards languiſſans , d'une 
modeſtie & d'une timiditè exttème. Il en fur 
vivement rouche; mais il avoir de Vaure 
core une brune Eblouifſante de vivacité & 
de fraichevr, Il efit bien voulu de celle-ci, 
mais il aimoit bien celle-la z & téflexion 
faite, il eũt prbfere la blonde, ſans je ne ſas 
quot qui l'inclinoit vers la btune. Ce je ne 
ſais quoi détetmina ſes vœux Il eut pot 
elle tous les ſoins d'une galanterie empteſſee 
elle les regur d'un air diſtrait , & comme ua 
hommage qui lui eroit du. Alcidonis en fur 
pique. La fantaifie , comme la paſſion , Sir- 
rice contre les obſtacles, Fxcire. par le defir 
de plaire il fir les plaiſits du ſoupt. Corine, 
ſa brune charmante, vit bien qu'on lui en- 
vioit ſa conquere. Elle en connut enfin le 
prix, & quelques regards de complaiſance 
porrerent Peſpoir dans le cœur de ſon nouvel 
amant. 


L'heure de ſe quitter arrive, Corine ſe 
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leve , il la ſuir. Vous voulez donc bien 
m'accompagner , lui dit-elle en acceptant 
ſa main? Je ſens tous les ſacrifices que 
vous me faites. Il jura qu'il ne lui en fai- 
ſoit aucun. — Pardonnez-moi : je vous 
enleve aux plus jolies femmes d'Arhenes 3 
x c'eſt un ttiomphe aſlſez beau. — Je n'a 
fair que les entrevoir : elles m' ont paru 
aſſez bien. — Aſſez bien, vos tloges ſont 
modeſtes! Direz - vous de Cleonide, qu'elle 
eſt aſſez bien? Ces grands yeux, ces traits 
reguliers , cette taille majeſtueuſe . on 
croit voir une Déeſſe. — Il ct vrai, Vau- 
guſte Junon. Vous eres mechanr ! & 
Amate, que vous en ſemble? Cer air de 
yolupt& , cette nonchalance atttayante, qui 
ſemble appeller le plaiſir. — Oui, c'eſt ainſi 
que je peindrois Poccafion negligte. — Nee 
gligee ! le mot eſt cruel. Je ne le repererai 
pas, il paſſetoit en proverbe, J'cſpere du 
moins que vous ferez grace 4 Vair ingenu 
& craintif de Cephiſe, Ce coloris , ce re» 
gard rendre , cette bouche qui n'oſe ſou» 
tire, & qui eſt fi hello lorſqu'clle ſourir : 
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qu'en dires - vous? — Qu'il ne manque i 
tout cela qu'une ame. — Er vous voudtie 
bien lui donnet la vorre ? Te vout 
avouctai que fans vous elle auroit eu |; 
pomme. — Helas! Et qu'en auroit-on fait! 
Rien n'eſt plus froid , plus indolent, plus 
inſenſible que CEphiſe. — Auſſi r'a-t-elle eu 
que le premier coup-d'cil. — Je vous ai 
ſurpris cependant , meme vers la fin du 
ſoupe, les regards attaches ſur elle. — 1 
eſt vrai, je Vadmirois comme un beau 
modcle en cire. — Beau modele , fi vous 
voulez : on dit dans le monde que ce modele 
a grand beſoin d'une draperie. 

En parcourant ainh les objets de la jalou- 
fie de Corine, ils arrivent 4 ſon logis 
Montez-vous un moment, dir-elle à Alci- 
donis? Il eſt de bonne heute; nous cau- 
ferons. Alcidonis fut enchante. La Fee , qui 
le rendoit mechant avec Corine , ſavoit bien 
ce qu'elle faiſoir, La louange la plus flatteuſe 
pour une jolie femme, c'eſt le mal qu'on lui 
dit de ſes rivales : auſſi avoit-elle bien ptis. 

Il me tarde, poutſuivit Cotine, de ſavoir 
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4 mon I ; le bien & le mal que vous pen- 
ſez de moi, — Le mal! Eh! sil y en a, 
m'avez- vous laifle le tems, la liberté de 
Pappercevoir ? L'illuſion vous environne, 
Cet 6clat, cette vivacice brillante, nous 
cacheroient la laideur meme : je Vaurois 
priſe pour la beauté. Je vous vois, je ſuis 
tbloui , enivre., tranſporte : voiia mon 
hiſtoire. C'eſt un enchantement, une folic, 
c'eſt tout ce qu'il vous plaita; mais rica 
au monde n'eſt ſi ſericux, & vous m'allez 
tendte d'un ſeul mor le plus fortune ou 
le plus malheuteux des hommes. En effet, 
nien n'eſt plus fou, „ctria- t- elle en le 
voyant a ſes genoux: vous m'appetcevez en 
paſlant; vous m'aimez, $'il faut vous en 
croire , & vous oſez me l'avouet! Savez- 
vous ſi je mètite ces ſentimens? Savez-vous 
ki je puis y repondre? Non, Madame, je 
ne ſais rien. Vous etcs peut-erre la plus 
ctuelle des femmes, la plus volage , la plus 
perfide. Ce beau corps, ces traits charmans 
peuvent cacher une ame inſenſible. Je le 
dlains; mais j'en couts les tiſques: & le 
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danger fur-il encore plus grand , il n'eſt pa 
en moi de Veviter., — Ah! je reconnoig 
bien à ces traits ce qu'on m'a dit de votte 
catactete: c'eſt vous, Alcidonis, qui Ges 
le plus dangereux des hommes, & celui wir p 
de tous que je craindrois le plus d'aimer, Wl uditet 
—— Pourquoi donc? Que vous a-t-on dit? ¶ ditoit 
—— Que vous eres un homme à paſlion , ame 
& un homme à paſſion eſt un homme in. Wl 3 vis 
ſoutenable. Vous vous abandonnez 4 corps Wl — + 


ps 14 
niſon 
tet ſur 
parole 


perdu ; vous aimez comme un furicux , & Wl qu: | 
vous voulez ètte aime de meme. Si Ion que 
n'eſt pas auſſi paſſionnè que vous, ce ſont Je 
des plaintes , des reproches. Vous devenet mer 
ſombre, inquiet, ombrageux. On ne (ait gral 
comment vous quirrer : il n'y a pas moyen pas 
de vous prendre. — Il eſt vrai , Madame, rof 
que j'ai donné dans ces travers z mais m'en en 
voila bien tevenu. On peut me prendre de 
en toute ſùtetè: je ſignetai mon conge A 
d'avance. Ne ctoyez pas plaiſanter, ci 
Monſieur : C'eſt le charme de VYamour que la N 
liberté, la franchiſe. Sans cela un amant d 
ſcroit un mati, & en verite ce ne ſetoit · 


pas 
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ps la peine d'erre veuve.— Pentends 
niſon , belle Corine , & vous pouvez comp- 
tet ſur moi. — Vous donnetiez donc votte 
parole d'honneur à une femme, qui au- 
wit pour vous de la foibleſſe, de vous 
reticer ſans faire de ſcene , des qu'elle vous 
diroit en amie : Je vous aimai ; je ne vous 
ume plus? — Aſſurtment :. j'ai appris 
i vivre , & vous n'avez qu'a m'eprouver. 
— Je le veux bien; mais ſouvenez- vous 
que je ne m'engage à vous aimer ; Aways 
que vous ſaurez me plaire. 

Je vois bien, diſoir Alcidonis en lui 
meme , qu' ici le flacon blanc me ſera d'un 
grand ſecouts. Il ſe trompoit; il n'en eur 
pas beſoin :; Vimpreſſion du couleur de 
roſe S effaca bienror' d'elle-me&me,” Il ẽtoit 
encore aupres de Corine; & déja l'image 
des autres beautes qu'il avoit vues chez 
Alcipe, venoit s' offrit a ſa penſte. Celle - 
ci eſt vive, diſoit-il, mais voila tout. 
Nul ſentiment, nulle delicatefſe. Cela change 
d Amans comme de parure. Demain je ſerai 
cenvoye , fi demain quelqu'autre l'amuſe. 

Tome J. N 
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Ea verire , je ſuis bien bon de lui prodigue 
mes ſoupirs! J'aurois bien mieux fair de 
les adteſſet à cette blonde languiſſante 
dont les yeux fe levoient ſur moi d'un air 
ſi tendte & fi touchant. Corine m'a di 
du mal de Cephiſe; il faut que Cephife 
ait du mérite. Elle weſt pas bien anime; 
mais quel plaiſit de Fanimer ! Une femme ger e. 
naturellement vive Feſt pour tout le monde, ¶ nicus 
celle · ci ne le ſeroit que pour moi. Alions 1a Wh r:adic 
voir : auſſi-bien je ne veux pas qu'on me nagen 
renvoie. Corine apprendra que je ne ſais Nee n 
pas de ceux que Von met ſur le pave, & Wl wllib 
que je ſais donner un conge tout comm: Will welg 


elle. ache 
Il dit 4 Céphiſe les memes choſes qu'i oil 
Cotine, mais avec plus de menagement, Wll ile. 
Eſt · il poſſible, $'ecria-t-elle ſanss'emouvoir! Vi 
Quoi , vous ſerez malhcureux , fi je ne vou don 
aime pas? — Plus malheureux que je ne dec 
puis dire. — Jen ſuis fache, car je ne m'a 
ſais point aimer. — Ah! belle Cephiſe, co 
avec ce ſourire enchanteur , ce regard ten- bl 


dre, cette voix qui va juſqu'a lame, vou ne 
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iguer ge connoifſez pas l'amout! En verite , je 
t de de le connois pas. — Et ſi je vous le fai- 
ate, ¶ ois connoitre ? — Vous me feriez bien du 
n air plailic , car j'en ſuis fort curicuſe. Mais tant 
| dir BW gens l'ont efſay& , & pas un n'y a rtuſſi. 
hie Mon mari lui-meme y perdoir ſes pcines, 


er; WW. Votre mari! Je le crois bien: mais vous 


me Bl aver eu des Amans? — Beaucoup, & des 
de, mcux fairs , & des plus rendres. — Et les 
n WH ccndicz vous heureux ? — Non; car ils ſe 
me Wi plaignoicar tous que je ne les aimois pas. 
ee v'troic pas ma faure 3 j'y ſaiſois mon 
jollible. Imaginez-vous que jew prenoiy 
quelquefois quatte en mème- tems, pour 
ticher , dans le nombre, d'en aimer au 
moins un ou deux : tout cela eroit inu- 
ble. | 

voila, dit Alcidonis , une ingtnuirE 
dont j'ai vu peu d'cxemples. Ne nous 
lecoutageons pas, ma chere enfant, vous 
m'aimerez. — Vous croyez? — Je le 
crois : vous Eres ſenfible} — Oui, ſen- 
ble, par ci, par- la: mais en un mo- 
nent cela me paſſe, — C'eſt une maladie 
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aſſutẽ ment. Ave · vous fait, pour en guttir Vis 
quelque ſacrifice a Venus? — Mon mati d * 5 
faiſoit beaucoup; mais il me retrouvoit A © x 


meme au retour du Temple. — Et peut tk 
quoi ne pas vous y mener vous - meme? 4 
, : N Le 1 
—— Il n'avoit garde : le Pretre tot u ence 
jeune homme qui voloit m'initier. — You x * 


initier! Et ſavez-yous quelle eſt cette cerb- 
monie? — Helas! non, je ne ſais tien. 
— Voulez-yous que je vous l'apprenne, 


reptit Alcidonis en riſquant quelque libert? . 
—— Doucement , Seigneur , $'ecria-t-elle ; * 
vous faites comme ſi je vous aimois, je ne wie 
vous aime point encore. — Er comment wet 


vous en appercevoir , ſi nous ne faiſons 1 
pas quelques eſſais? — Jen ai fait mille; f 
mais tout cela ne prouve rien. D'abord 


nouveaux progres ſur l'indolente ſenſibilit 
de Céphiſe; mais elle n'en ecoir pas en- 


g de 
il me ſemble que j'aime, & puis il me ſem- # 
ble que je n'aime plus. Il vaut mieux atten- , 
dre que cela vienne: ſi cela vient, je vous 
le dirai, 

Alcidonis faifoit de jour en jour quelques | 
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core ol) il vouloĩt Vamener. Pour lui echaut- 
fr imagination , il lui propoſa de ſe trou- 
yer enſemble à une fete qui devoit ſe ctlebrer 
en l'honneut de Venus. Elle y couſencit , 
} condition qu'elle ne ſeroit point initite. 
Le lendemain chacun d'cux , pour la de- 
cence, $'y rendit de ſon côté. Les filles 
& les garcons , verus en Graces & en 
Amours , chantoient des hymnes en l'hon- 
neut de la Déeſſe, & danſoient au ſon de 
la lyte, ſous I'ombrage du bois ſacre qui 
environnoit le Temple. 

Ctphiſe s'y toit rendue la premiere. Ab! 
dit- elle A Alcidonis, je vous cherchois des 
yeux; j'ai de bonnes nouvelles a vous ap- 
prendre, La Dèeſſe a prevent nos vœux: je 
crois que je cummence a vous aimer tout 
de bon. Cette nuit je vous ai vu dans 
en- won ſommeil. Vous étiez pteſſant; j'erois 
mimte. — Eh bien? — Eh bien, je 
vous dirai le teſte A ſouper. A ſouper, 
teptit Alcidonis d'un air preoccupe, & 
les yeux attachés ſur la fere? A ſouper, 
ſoit, je le yeux bien .. . Ah! la jolie dans 
N ii 


1 — 


150 Les Quatre Fiacoxs, 


PRI —— — — 


11 


n 


ſeuſe que voila! Que celle- ci chante avec 
grace! — Nous ſerons ſeuls , entendez - vous 
— Seuls » j'y conſens. Je voudrois bien ſa- 
voir quelle eſt cette jolie danſeuſe ! — Alci- 
donis, vous ne m'ecoutez pas! — Par. 
donnez-moi, je vous entends , mais je 
cherche quelqu'un qui me diſe ... Ah! 
Pamphile, un mot! Apprends - moi quelle 
eſt cette jolie enfant. C'eſt Cloë, dit Pam- 
phile. Je ſoupe avec elle, — Avec elle? ce 
ſoir? — Ce ſoit meme. — Ah! jen veur 
etre. — Cela ne ſe peut pas, — Je ben 
conjure , mon cher Pamphile , au nom de 
notre amitie,—Vous n'y penſez pas, Alci- 
donis , lui dit tout bas Cephiſe interdite : 
vous ſoupez avec moi; je vous Pai dit, 
— 11 eſt vrai, c'etoit mon deſſein, mais 
j'ai promis a mon ami Pamphile. Ma pa- 
role eſt ſacrte , & je ne ſaurois y manquer, 

Il vit Clot, la trouva ce qu'on appelle 
adorable un quart - d'heure , & inſipide 
Pinſtant d'apres. Il vit la chanteuſe Phil- 
lire; il en fur Epris une ſoirce ; le lendemain 
elle Fennuya. Ah! que les fantaites 
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ec ont fatigantes, dir-il! A chaque inſtant 
152 des deſits nouveaux, dont aucun ne tem- 
* it mon ame ! C'eſt le rourment des Danai- 
i. ls. Loin de moi ces lueuts de ſentiment 


r- Wiſageres & renaiſſantes, qui ne me laiſ- 
je ſent aucun repos. Buvons Poubli de mes 
les. 11 dit, & vuida le flacon blanc, 
le Il ne lui reſte que le bleu, & ſon bon- 
- deut depend de Puſage qu'il en va faite. 


Alcidonis erudioir la Philoſophie ſous 
Itiſte PAcademicien. Ariſte , en mourant , 
lila une jeune veuve , la plus honnere & 
la plus belle du monde. Le diſciple d'Ariſte 
crur devoir a fa veuve les conſolations & 
les ſecouts de Pamirie. Thelefic les refuſa 
avec une modeſtic melee de douceur & de 
herte, Jai peu de bien, lui dit- elle; j'ai 
encore moins de deſits. Mon époux m'a 
laiſle le plus precieux heritage, le goũt de 
la mediocrite , Vhabitude A vivre de peu. 
Tant de ſageſſe unie à tant de beauté, me- 
nitoit un attachement delicar & ſolide, Il 
et tems, dit Alcidonis , que je goũte du 
lacon bleu. 
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Une chaleut douce & vive ſe repandir 
dans ſes veines. Ce n'ttoirt point Iinquit 
rude des fantaiſies; ce n'&toit point Vem- 
porrement de la paſſion ; c'&roit une Emotion 
d<licicuſe , le preſſentiment de la felicite, 1 
brule de n'avoir plus avec elle qu'un meme 
ſort, qu'une vie & qu'une ame; & cedant 
a ſon impatience , il lui propoſe de sulit 
a elle. Theleſfie ne fut point inſenſble | 
cette marque d'amour & d'eſtime. Vous tte; 
aſſex gtnereux , lui dit- elle, pour mꝰoffir 
votre main. Je veux la meriter: je lan- 
fuſe. Jen ſerois indigne, ſi je Vacceprois, 
II eut beau lui repondre de Vaveu de ſon 
pete, lui faire un crime de ſes refus, la 
menacer des reproches qu'elle ſe feroit 4 
elle-meme de Pavoir rendu malheuteur: 
elle parut inebranlable, 

Cependant Thel&fie , dans ſa retraite , ne 
ceſſoit de verſer des latmes. La ſeule Eſclave 
qui lui reſtoit voyoit la douleur dont elle 
eroic conſumee , & n'en pouvoit pentrret 
la cauſe. Falloit-il l'atttibuet 4 la mort de 
ſon Epoux ! Quoi ! pleurer ſans ceſſe un 
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mati Philoſophe ! Cela n'*eroir pas naturel. 
g maitreſſe Ecriveir ſouvent à un Citoyen 
Argos, & les reponſes qu'on lui tendoit, 
lui arrachoient de profonds ſoupits. La cu- 
noſitk ou le zele porta PEſclave 4 ouvtit 
une des letttes de Thelẽſie. Elle toit congue 
eq ces tetmes: ö 


Si vous n'aveg un caur d'airain, vous 
ſerex touches , Seigneur, du deſeſpoir d'une 
infortunte , qui donneroit ſon ſang pour la 
liberte de ſon pere. Ariſle , mon epoux , d qui 
je n'avois pas rougt d'avouer que j'&r0is nee 
dun Eſclave , n rien epargne pour rendre 
mon pere d mes veeux. II Pa fait chercher 
vainement. J'apprends en ſin gu'il eſt en votre 
pouvoir, & je Papprends dans Vindigence. 
Jai apprecie tout ce qui me reſte, Helas ! 
il sen faut bien que je ſois tn tat de ſuf- 
fire d ce que vous exiget. Je nai plus qu une 
ſeule refſource , c'eſt de m*offrir moi- meme en 
tchange pour mon pere. Il Neſt pas juſte que 
je ſois libre , randis que mon pere eſt Eſclave, 
Je ſuis jeune ; il eſt accable d'annees, Vous 
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Fouveq tirer de ma ſervitude plus d'avanuy 
gue de la ſienne, Mes mains Lendurcirou 
au travail; mon caur eſt fait d la patience, 
Si je voulois uſer de la facilite qu'on peut 
avoir a mon dge de {eduire & d'intereſſer lis 
hommes, je ne ſerois pas reduite d cent 
eruel le extremite ; mais leſclavage eſt moins 
honteux que le vice, Je n'heſire point &choiſe, 


L'Eſclave penéttèe d'admiration & de 
pitiè , porta cette lettte 4 Alcidonis, Ah! 
Fecria-t-il , le cœut ſaiſi & les yeux en lars 
mes, voila. donc la cauſe de ſes refus! Elle 
eſt nee Eſclave Et qu'importe? la vettu eſt 
la tuine du monde. C'eſt à la fortune 4 
rougir, Quelle pit! quelle rendrefle ! Yous, 
Thelefie , vous dans Veſclavage ! Que n'ai-je 
un ttoͤne à vous offtir ! Au nom des Dicux , 
dir-il a VE(clave , garde-moi bien le ſecret, 
Je pars: les pleurs de ta maitreſſe vont 


ere efluyts, Ton zele aura ſa recompenſe, 

Alcidonis ſe rend a Argos, & le pere 
de Theleſfie eſt libre. L'inconuu qui Vaf- 
franchir y. lui donne de quoi ſe rendre 4 
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Athenes , & lui dit en le quittant: Vous 
illez revoir Théltſie; vous devez la libettk 
i fa tendteſſe & 4 ſes vertus. II depend 
delle d'ètte heuteuſe & de vous ten- 
dre heureux. Mais ſi le ſervice que je 
viens de vous rendre vous eſt cher , pto-— 
mertez - moi d'engaget cette fille ver- 
tueuſe a cacher ſa naiſſance & vos mal- 
heurs aux yeux de celui qui la demande 
pour Epouſe. Je le connois ; il la teſpecte; 
i lui ſetoĩt affreux de la voir rougir. Si 
yotre bienfaĩteut paroit jamais devant vous, 
tenfermez votte teconnoiſſance. Il ne veut 
fire connu que de vous ſeul. Quoi, dit 
le vicillard attendti, ma fille ne connoirra 
jamais la main qui vient de briſer ma 
chaine! Non, teptit Alcidonis , n'accablez 
poinr Théléſie de ce fardeau humiliant. II 
elt des devoirs qui abaiflent Vame. Laiſſons 
a la fienne , je vous en conjure, ſa no- 
bleſſe & ſa libettè. Le vicillard ptomit tout 
i ſon liberateur. 

Il arrive a Athenes. Sa fille 8'evanouic en 
e yoyant, O! mon pete, lui dit-clle , quel 
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Dieu vous accorde à mes latmes: L'avs 
rice de votre maicre s'eſt-elle enfin lai 
flechit? Oui, ma fille, repondir le vil, 
lard, Je ſais que je dois a ta tendteſſe, 4 
res vertus, la liberté, la vie & le bon 
heut ineſpere de venir mourir dans ts 


bras. 


Alcidonis de retour, vint prefſer de now 
veau Thelelie, par tout ce que amour 4 
do plus rendre , de conſentir a leur hymen, 


Le vieillard n'avoit pas manque d'ecxhorter 


ſa fille aw filence ſur humiliation de leu 
premier ᷑tat. Non, lui avoit-elle r&pondy 
avec courage , il eſt moins humiliant de 
Favouer , que de le taire : quiconque aun 
intétẽt a me connoitre, apprendra de moi 
qui je ſuis, 

Vous voulez donc, dit-elle 2 Alcidonis, 
que je vous ouvre mon ame? Tant que 
jai ere malheureuſe , Jai renferme ma 
douleur en moi- mème; mais vous merit 
de partager ma joic. Apprenez que mon 
deſtia m'a fait naitre dans la ſervitude. On 
m'cn ayoir retiree ; mon pete y gemiſſoi 


elnlcote. 


— — 


encor: 
il eſt 
Cepel 
ioetta 
mes , 
mw vec 
de mi 

Vo 
cidon 
mettu 
ſophe 
wier 
lance 


E 


Conte MORATI. 157 


* 


— — 


encore. Un Dieu bienfaiſant me Va rendu : 
il eſt libre 3 il eſt ici; vous Vallez voir. 
Cependant la tache de notte ſervitude eſt 
ineffagable ; & vous avouer qui nous ſom» 
mes, C'eſt vous declarer ſans retour , que 
zi votre honneur , ni ma reconnoiſſance ,; . 
ne me permettent de vous Ecourer. 

Vous m*outragez , Thelthfic , lui dit Al- 
ddonis, d'un air pleia de tendteſſe & d'a- 
nettume. Me croyez - vous moins Pbilo- 
ſophe , moins geénéteux qu'Ariſte » Lui 
wiez-vous cache le malheut de vorre naiſ- 
lace? Non, ſans doute. N'a-r-il pas me- 
priſe injuſtice de la fortune & de Vopi- 
non? Je ſuis ſon diſciple z ſes preceptes 
ſont graves dans mon ccaur. Son exemple 
et-il honteux A ſuivre? ou ne me croyez- 
yous pas aſſez de vertu pour Vimiter ? Ce 
vet pas la vertu lui dir-elle cn ſouriant , 
(eſt la prudence qui vous manque. Atiſte 
woit eu le tems de gEprouver ; vous n'etes 
ps comme lui, dans Vage ou Pon peut ſe r&- 
pondre de ſoi- meme. Je vous Epargne des 
tegrets. | 
Tome J. O 
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Alcidonis déſolé de cette conſtance jr 
vincible, tomboit aux genoux de Theld(: 
pour la flechir par la pitie. Dans ce moment 
paroir le vieillard qu'il avoir tire d'eſch 
vage. Que vois:je? Ah! ma fille, $i 
t- il, Ceſt lui ... Et tout-à-coup fe ( 
venant de la d&enſe d' Alcidonis, il gin 
tetrompit lui mme, & demeura les yeur 
atraches ſur ſon libérateut, en laiſlanc 
Echapper queſques lar mes. Quoi ! mon pere 
dit Theéléſie eronnee , vous le connoiſſa 
C'eſt lui, dites- vous! Achevez. Qu'a--il 
fair? Od l'avez- vous connu ? Alcidonis 
vous baiſſez les yeux ! Vous rougifſez! Moy 


pere vous regarde avec attendriſſement A 
Ah! je vous entends l'un & Iaucre, Moa Jour 
pere, C'eſt lui qui vous a rachert ; c'eſt à l 2 
que je dois mon pete. — Oui , ma fille WM ** * 
yoila mon bienfaiteut. Eſt-ce 1a , dit Ale fl 
donis en embraſſane le vieitlard qui (MF © 
ptoſternoit a'fes pieds , eſt-ce 1a ce que vo poſl 
m'aviez promis? Pardonnez , dit le viel fait 

Ce 


lard, mon cœut ᷣtoit ſaiſi, ma fille m 
devine, ce n «lt pas ma faute. — Eh bien 


— 
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puiſqu'ell- ſait tout, obligez - la donc. 
cette fille cruelle, A ne pas me deſeſperer, 
C'eſt fa main, Celt ſon cœut que je 
demande pour prix du bien que je lui rends. 
Le vicillard pentrre , reprocha vivement A 
a fille une ingtatitude dont elle n'etoir 
point coupable; & ptenant ſa main ttem- 
bante, il la mit dans celle de ſon libera- 
teut. C'eſt a votte pete que je la dois, 
cette main que vous, m'avez refuſee , dir 
tendtement Aleidonis, en la baiſant. Con- 
ſolez - vous, tépondit Théléſie avec un 
ſourire: vous ne lui devez que ma main; 
mon c«eur $'ecoit donn lui-meme. 
Alcidonis enchant&, employa le reſte du 
jour a ſe diſpoſer a partir le lendemain 
pour Mégare. La nuit, comme il goũtoit 
un doux ſommeil , la Fee Galante lui ap- 
parur de nouveau, & lui dit: Soyez heu- 
rut, Alcidonis; aimez ſans inquierude z 
poſſedez ſans degour 3 deſitez pour jouir 3 
faites des jaloux, & ne le ſoycz jamais. 
Ce n'eſt pas un conſeil que je vous donne; 
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c'eſt votte deſtiu que je vous annonce. 
Vous aver bu A la ſource de la feélicité 
parfaire. Je diſtribue a pleines mains des 
flacons pourpre & couleur de roſe; mais 
le flacon bleu eſt un don que je reſerye } 
mes favoris. 
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LAUSUS ET LYDIE. 


| Lauſus equum domitor debellatorque ferarum. 
VRG. An. vii. 


Le catactere de Mezence, Roi de Tyr- 
tenne , eſt aſlez connu. Mauvais Prince 
& bon pete, cruel & rendre tour-· l- tour, 
i n'zyoit rien d'un tyran , rien qui an- 
nongir la violence, tant que ſes volontés ne 
uouvoient aucun obſtacle; mais le calme de 
cette ame ſuperbe Eroirt le repos du lion. 

Mi:zence avoit un fils appelle Lauſus, 
que ſa valeur & ſa beautt tendoient ctlebre 
parmi les jeunes heros de PAuſonie, Lau- 
ſus avoit ſuivi Mezence dans la guerre con- 
tre le Roi de Preneſte. Son pere au comble de 
la joic , Pavoirt vu, couvert de ſang, 
combartre & vaincre à ſes cores, Le Roi 
de Preneſte chaſle de ſes Etats, & cher-' 
chant ſon ſalut dans la fuite, avoir laiſſẽ 
dans les mains du vainqucur un treſor plus 
precicux que ſa couronne, une Princeſle 

O iij 


162 Lavsvs er LI, 


— — — 


8 


— 


dans Page ol le cœut n'a que les vertus de 
Ia nature, ou la nature a tous les charmes 
de Vinnocence & de la beauté. Tout ce 
que les graces Eplortes ont de noble & 
d'attendtiſſant, Eroit peint ſur le viſage 
de Lydie. A ſa douleur melee de courage & 
de dignite, Pon diſtinguoit la fille des Roit 
dans la foule des eſclaves. Elle regut les 
premiers reſpects de ſes ennemis , ſans hau- 
teur , ſans reconnoiſſance , comme un hom- 
mage du a ſon rang, dont le ſentiment 
genereux n'eroit point affoibli dans ſon ame 
par Pinfortune. 

Elle entendit nommer ſon pere, & à ce 
nom elle leva au Ciel ſes beaux yeux tem- 
plis de larmes. Tous les cœuts en furent 
Emus : M&zence lui-m&me interdir , oublia 
ſon orgueil & ſon age. La proſperite endut- 
cit les ames foibles, amollit les ccurs 
altiers , & rien n'elt plus doux qu'un He- 
ros apres le gain d'une baraille. 

Si le cœut farouche du vieux Mezence 
ne put reſiſter aux charmes de fa captive, 
quelle fut leut impreſſion ſur Pame vet- 
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meuſe du jeune Lauſus! II gemit de ſes 
exploits 3 il fe reprocha ſa victoite; elle 
couroit des larmes a Lydie. Qu'elle ſe venge, 
diſoit-il , qu'elle me haiſſe autant que je 
ſaime 3 je ne Vai que trop métité. Mais 
une idee plus accablante encore vint fe 


atendri , paſſer rout-a-coup de la fureur a 
la clemences Il jugea bien que Yhumanite 
ſeule n'avoir pas fait cette revolution ; & 
la crainte d'avoir ſon pete pour rival, 
acheva de le confondre. 

Daus Page ou étoit Mezence , la jalouſie 
ſuir de pres Pamour, Le tyran obſerva les 
yeux de Lauſus avec une attention inquiere : 
il vit $eteindre en un moment cette joie 
& cette ardeur , qui d'abord avoient Eclate 
ſur le front du jeune Heros , vainqueur 
pour la premiere fois. II le vit ſe troubler : 
il ſurptit des regards qu'il n'eroit que trop 
aiſe d'enrendre, Des ce moment il ſe crur 
trahi ʒ mais la nature eur un retonr qui ſuſ- 
pendit la colere. Un tytan, meme dans 
la fureur , $'cfforce de ſe ctoite juſte; & 


preſenter a ſon ame: il vit Me&zence eronne , * 


— 


164 Lavsvus ET Lyoie, 


—— 8 — 


avant de comdamner ſon ſils, Maxence 
voulut le convaincte. 

Il commenga pat ſe deguiſer lui - ming 
avec tant d'art, que le Prince, raffurt, 
ne vit dans les ſoins de Pamour que la 
effets de la clemence. D'abord il affe(ta de 
laiſſer a Lydie toutes les apparences de la 
liberte : mais la Cour du Tyran Etoit tem- 
plie d'eſpions & de delareurs , cottege ot- 
dinaire des hommes puiſſans, qui, ne pou- 

vant ſe faite aimet, mettent leut gtandeut 
a ſc faire ctaindte. 

Son fils ne craignit plus de rendre 4 Ly- 
dic un hommage teſpectueux. Il mtloit a 
ſes ſentimens un inrerer ſi delicar & fi rendre, 
que Lydie commenga bientòt a ſe repro» 
cher la haine qu'elle croyoit avoir pour le 
ſang de ſon ennemi. De ſon c6te , Lauſus {: 
plaignit d'avoir conttibut aux malheuts de 
Lydie. II prit les Dieux 4 témoins qu'il 
feroir tout pour les reparer. Le Roi mon 
pete, dit. il, eſt auſſi genereux apres la vie- 
toite, qu'intraitable avant le combat: ſa- 
tis fait de vaincte, il ne ſait point oppti- 
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met; il eſt plus facile que jamais au Roi de 
Preneſte de Vengager 4 une paix gloricuſe 
pour l'un & pour Vautre, Cette paix tatita 
vos larmes , belle Lydie; mais effaceta- 
relle de votte ſouvenir le crime de ceux 
qui vous les ont fait tépandte? Que n'ai- 
je vu couler tout mon ſang , au-licu de 
ces precieuſes larmes! 

Les reponſes de Lydie, pleines de modeſ- 
ne & de grandeur , ne laiſſoient voir a Lau- 
ſus qu'une tranquille reconnoiſſance 3 mais 
dans le fond de ſon cœut, elle n' toit que 
trop ſenſible au ſoin qu'il prenoit de la 
conſoler. Elle rougiſſoir quelquefois de 
avoir ecoute avec complaiſance z mais 
Pinterer de ſon pete lui faiſoir une loi de 
menager un tel appui. 

cependant leurs entretiens plus frequens , 
devenoient auſli plus animes, plus intéteſ- 
ſans , plus intimes , & Pamour pergoit in- 
ſenſiblement A ttavets le teſpedt & la recon- 
noiſſance, comme une fleur qui, pour 
kclore, entrouvre le tiſſu leger dont elle 
ſt enyeloppte. 
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Trompe de plus en plus par la fauſſe 
rranquillice de Mezence , le ctëdule Lauſus 
ſe flattoir de voir bientor ſon devoit d'ac- 
cord avec ſon penchant ; & tien au monde, 
a ſon avis, n'&roir plus facile que de les 
concilicr, Le Traitè de paix qu'il avoit me- 
dit6, ſe rtduiſoirt a deux articles; a rendre 
au Roi de Preneſte ſa Coutonne & ſes Etats, 
& I faire , de ſon hymen avec la Princeſſe, 
le lien des deux Puiſſances. 1! commmu- 
niqua ce projet 4 Lydie. La conhance 
qu'il y avoir miſe, les avantages qu'il en 
voyoitnaitre, les tranſpotts de joie que Videe 
ſeule lui en inſpiroir , ſurprirent a Vaima- 
ble Captive un ſoutire mele de larmes, 
Genereux Prince, lui dit-elle , puiſſe le Ciel 
accomplir les vœux que vous faites pour 
mon pere! Je ne me plaindrai pas d'zre le 
gage de la paix & le prix de la reconnoif- 
fance. Cette rceponſe rouchante fut accom- 
pagnee d'un regard plus rouchant encore, 
Le Tyran fur inſtruir de tour, Son premier 
mouvement Pedr ports a ſactiſier ſon rival 
mais ce fils ẽtoit l'unique appui de ſa Cour 
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tonne, la ſeule bartiere entre ſon Peuple & 
lui : le m&me coup achevoit de le rendre 
odicux 4 ſes Sujets, & lui enlevoir le ſeul 
difenſeur qu'il ptr oppoſer 4 la haine publi- 
que, La crainte eſt la paſſion dominante des 
Tyrans. Mezence prend le parti de diſſimulet. 
Il fair venir ſon fils, lui patle avec bonte, 
& lui ordonne de ſe preparer à partir des le 
lendemain pour la frontiete de ſes Etats; 
où il avoir laiſſè l' armee. Le Prince fit un 
effort ſur ſon ame pour renfermer ſa dou- 
leur, & partir ſans avoir cu le tems de 
recevoir les adieux de Lydie. 

Le jour mème du dt part de Lauſus, Mé- 
zence avoir fait propoſer au Roi de Pre» 
neſte les conditions d'une paix honorable , 
dont la premiere &roit ſon mariage avec la 


fille du vaincu. Ce Monarque inforrune + 


n'avoit point he&fire à y conſentir; & le 
meme Envoye qui lui offrit la paix, tap- 
porta ſon aveu pour reponſe. 

Lauſus avoit à la Cour un ami, qui lui 
ktoit attach des Venfance. Une reſſemblan- 
ce ſinguliete avec le Prince avoit fait la for» 
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tune de ce jeune homme, appelle Phanor, 
Mais ils ſe teſſembloient encore plus par le 
catactere que pat la figure , memes pen- 
chans , memes vertus : Lauſus & Phanor 
ſembloient n'ayoir qu'une ame. Lauſus, en 
partant , avoit confic 4 Phanor ſon amour 
& ſon delſeſpoir. Celui-ci fut inconſolable 
en apprenant Phymen de Lydie avec Mt:n- 
ce. Il crur devoir en inſtruice le Prince. A 
cette nouvelle, la ſituation de cet Amant ne 
peut ſe rendte; ſon eſprit ſe trouble, (a 
raiſon l'abandonne; & dans Vegarement 
d'une douleut aveugle, il &crir a Lydic la 
lettre la plus paſſionnee & la plus impru- 
dente que Vamour ait jamais die, Phanor 
fur charge de la remettte; il y alloit de a 
vic , Sil eroit decouvett; il le fur. Mczence 
furieux, ordonna qu'on le chargeir de fers , 
& qu'on le trainat dans une horrible priſon, 
Cependant tout ſe preparoit pour la ctlc- 
bration de cet hymen funeſte. On juge bien 
que la fete repondoit au catadtete de Mé- 
zence. La lutte, le ceſte , les gladiateurs , 
les combats entre les hommes & les animau- 
nourtis 
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nourris au carnage , tout ce que la barba- 
tic a invente pour ſes plaiſits, en devoic 


oenet la pompe : il ne manquoir plus pour. 


e ſanglant ſpectacle, que des combartans 
contre les beres feroces ; car il eroit d'uſage 
& n'expoſer 4 ces combats que des criminels 
condamnes à la mort z & Mézence, qui ſe 
latoit ſur un ſoupgon de faire petit les inno- 
ens, differoit encote moins le ſupplice des 
coupables. Il ne teſtoit dans les priſons que 
k hdele Ami de Lauſus. Qu'on Pexpoſe, 
tit Mezence , qu'il ſoit en proie au lions 
Kvoraus, le petfide merite une mort plus 
cruelle 3 mais ceile-ci convient mieux a ſon 
cime & a ma vengeance , & (on ſupplice 
et une fere digne de Vamour outrage. 
Lauſus attendoit vainement la repouſe de 
ſon Ami; Pimpaticace fit place a I'effoi, 
tions- nous decouverts , dit-il ! Aurois-je 
perdu mon Ami pat ma fatale imprudence y 
Lydie elle - meme... Ah! je fremis. Non, 
je ne puis vivre plus long-rems dans cette 
bottible incettitude. Il part ; il ſe deguiſe 
wec precaution ; il attive; il Ecoute les 
Tome TI, Lind 
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bruirs repandus parmi le Peuple : il apprend 
que fon Ami eſt dans les fers, & que |: 
jour ſuivant doit unit Lydie avec Mt 
zence ; il apprend que Von prepare la fete 
qui doit preceder le feſtin nuprial , & que 
pour ſpectacle dans cette fete, on doit voir 
le malheuteux Phanor en proje aux bc; 
feroces, Il ſuccombe à ce recit ; un froid 
mortel ſe repand dans ſes veines : il tevicut 
à lui &perdu , il tombe 4 genoux , il $'tcrie: 
Grands Dieux, rercnez ma main, mon de- 
ſeſpoir m'epouvante : que je meute pour 
ſauyer mon Ami; mais que je meœute avec 
ma vertu! Réſolu de dehlivrer ſon chr 
Phanor , fallur-il perir a fa place, il vole 
aux portes de la priſon : mais comment y 
penerrer ? il s'adteſſe 4 Peſclave chargs de 
porter la nourriture aux priſonniers. Ouvie 
les yeux, dit-il , reconnois-moi , je ſuis 
Laufus , je ſuis le fils de ton Roi. J'attends 
de toi un ſervice important: Phanor eſt 
dans les fers; je veux le voir , je le veux. 
Je n'ai qu'un moyen d'artivet juſqu'a lui: 
donne · moi tes yetemens : prends la faite: 
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voila des gages de ma teconnoiſſance: de- 
obe toi a la vengeance de mon pete. Si 
u me trahis , tu cours a ta pette; fi ru me 
gets dans mon entrepriſe , mes bienfairs 
ricont chercher juſques dans le fond des 
ceſerts. 

Cer homme foible & timide , cede aux 
promeſies & aux menaces. Il ſe prece au 
deguiſement du Prince, & diſparoit , apres 
hi avoir indique Iheure où il doit ſe pre- 
ſentet, & la conduite qu'il doit tenit pour 
nompet la vigilance des gardes. La nuit 
approche , l'inſtant arrive , Lauſus ſe pté- 
ſente: il ſe nomme du nom de Veſclave 3 
les verroux des cachots s'ouvtent avec 
w bruit Jugubre. A la foible lucur d'un 
fambcau , il penetre dans ce (tjour d'hor= 
trur , il Ecoute 3 les accens d'une voix gé- 
niſſanre frappent ſon oreille; il reconnoit 
la voix de ſon Ami , il le voir coucht dans 
un coin de la priſon , couvert de lam- 
beaux , conſume de langucur , la palcur de 
la mort ſur le viſage, & le feu du deſeſ- 
poir dans les yeux. Laiſſe - moi, lui dit 
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Phanor , en le prenant pour l'eſclave; tem- 
porre ces ſecours odieux, laiſſe-moi mourir, 
Helas , ajoutoit - il en jettant des cris entre- 
coupes de ſanglots; helas! mon cher Lau- 
ſus eſt encore plus malheureux que moi. 0 
Dieux ! vil ſait Perar on il a téduit ſon 
Ami! Oui, Yectia Lauſus en ſe precipirant 
dans ſon ſein, oui, mon cher Phanor, 
il le fait, & il le pattage. Que vois-je, 
dir Phanor tranſporte ! Ah, Lauſus! 
ah , mon Prince! A ces mors rous deur 
perdent uſage des ſens ; leurs bras $cntre» 
lacent , leurs cœuts fe pteſſent, leurs far- 
glots ſe confondent. Long-tems immobile 
& muers , ils demeutent ercndus ſur le pave 
de la priſon , la douleur erouffe leur voir , 
& ce n'eſt qu'en ſe ſetrant plus Erroirement, 
& en ſe baignant de leurs larmes, qu'ils ſe 
re pondent l'un à autre. Lauſus enfin reve» 
nant 4 luj- meme: Ne perdons point de tems, 
dit il a ſon Ami; prends ces veremens , ſors 
de ces lieux, & m'y laiſſe. — Moi, grands 
Dieux ! je ſerois aſſez lache! Ah! Lauſus, 
Vavez-yous pu croire ? deyez - vous me le 
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propoſer? Je te connois , dit le Prince; 
mais tu dois me connoitre. L'attet eſt pro- 
noncé , ron ſupplice eſt pret , il faut mou- 
it ou prendre la fuice, — Prendre la 
fuite. — Ecoutez-moi : mon pere eſt vio- 
lent, mais il eſt ſenſible, la nature a des 
droits ſur ſon cœut: ſi je te derobe à la 
mort , je nai plus ale fAlechir que pour 
moi · meme, & ſon bras lev& ſur un fils, 
ſera facile a deſatmet. Il frapperoirt , S'tcria 
Phanor , & votre mort ſcroit mon crime * 
non, je ne puis vous abandonner. He 
bien, reprirt Lauſus, demeute; mais en 
moutant, tu me verras mourir. N'attends 
plus tien pour moi de la c!lemence de mon 
pete ; il auroir beau me pardonner , ne 
crois pas que je me pardonne: cette main 
qui a trace le biller fatal qui re condamne 5 
cette main qui t'a chargé de fets, cette 
main qui, apres ſon crime, eſt encore celle 
de ron ami , nous reunira malgre toi. En 
vain Phanor voulut infiſter. N'en parlous 
plus, intettompit le Prince: tu n'as tien a 
me dite qui puiſſe balancer la honte de 
P ii) 
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ſurvivre à mon ami, apres Vavoir perdy, 
Tes inſtances me font rougir , & tes prieres 
ſont des outrages. Je te reponds de mon 
ſalur, fi tu prends la fuite : je jure ma 
mort, ſi tu veux petir. Choiſis; les mo- 
mens nous ſont chets. 

Phanor connoiſſoit trop bien ſon Ami 
pour prerendre &branler ſa reſolution. Je 
conſens , dit- il, à vous laiſler tenter le ſeul 
moyen de ſalut qui nous reſte ; mais vivez, 
fi vous voulez que je vive: votre &chafaud 
ſeroit le mien. Je m'y attends bien, dit Lau- 
ſus, & ton ami r'eſtime trop, pour ber- 
horrer A lui ſurvivre. A ces mots ils “em- 
braſſerent , & Phanor ſortit des cachors ſous 
les memes habits d'eſclave que Lauſus venoit 
de quitter. 

Quelle nuit! quelle affrenſe nuit pour Ly- 
die! He ! comment peindre les mouvemens 
qui s levent dans ſon ame, qui la patta- 
gent, qui la déchitent, entre l'amour & la 
vertu; Elle adore Lauſus , elle deteſte 
Mezence , elle s'immole aux intététs de 
de ſon pere elle ſe livre à l'objer de ſa haine, 
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ele Yarrache pour jamais aux vœux d'un 
amant adore. On la traine 4 l'autel comme 
au ſupplice. Barbare Mezence , il te ſuffit 
de r&gner ſur un cœur par la violence & par 
a ctainte; il te ſuffit que ton Epouſe tremble 
devant toi , comme un eſclave devant ſon 
maitre. Tel eſt l'amout dans le cœut d'un 
Tytan. 

Cependant , helas! c'eſt pour lui ſeul 
qu'elle va vivre; c'eſt a lui qu'elle va s'unir. 
Si elle téſiſte, elle va trahit ſon amant & 
ſon pere: un refus va decouvtit le ſectet de 
ſon ame; & fi Lauſas eſt ſoupgonnè de lui 
tre cher, il eſt perdu. 

C'eroir dans cette agiration cruelle , que 
Lydie attendoit le jour: il arrive , ce jour 
terrible. Lydie Eperdue & rremblante , ſe 
voir parece , non comme une Epouſe qui va 
ſe prefeurer aux autels de hymen & de 
ſamour , mais comme une de ces vidtimes 
innocentes, qu'une picre barbare couron- 
noir de fleurs avant de les ſactifiet. 

On la mene au lieu du ſpeQacle , le Peu- 
ple en foule eſt aſſemble , les jcux com- 
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mencent. Je ne m'arrete point a dtcrice le; 
combats du ceſte, de la lutte & du glaiye; 
un objet plus affreux m'*atrend, 

Un enorme lion s'avance. D'abotd tran- 
quille & fier, il parcourt Varene en prome- 
nant ſes regards tertibles ſur Pamphirhtatre 
quilenvironne : un murmure confus annonce 
Feftroi qu'il inſpire ; bientor le ſon des clai- 
rons Panime , il y repond en tugiſſant; ſon 
Epaiſſe criniere ſe dreſſe autour de ſa tits 
monſtrucuſe; il ſe bat les flancs de ſa queue, 
& le feu commence 4 jaillit de ſes prunelles 
erincelantes, Le peuple effraye , delire & 
ctaint de voir paroitre le malheureux qu on 
va livrer a la rage du monſtre : la tetteut 
& la pitie sg*emparent de tous les eſprits. 

Il ſe preſente , ce combattant que les 
Satellites de Mezence ont pris cux-memes 
pour Phanor. Lydie ne peut le reconnoitte. 
L' horteut dont elle elt ſaifie , lui a fait 
derourner les yeux de ce ſpectacle , qui 
re volte la ſenſibilitè de ſon ame compatiſ- 
ſante. Que ſeroit-ce helas ! ſi elle ſavoir que 
Phanor , que le tenare ami de Lauſus eſt l 
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ciminel qu'on a de vou; ſi elle ſavoir que 
uſus lui-meme a pris la place de ſon ami, 
x que c eſt lui qui va combattte? 

A demi- nud, les cheveux epars, il mar- 
che d'un pas intrepide : un poignard pour 
Parraque y un bouclier pour la defenſe , 
{nr les ſeules armes dont il eſt couverr, 
Mizence prevenu ne voir en lui que le cou- 
pable Phanor. Le ſang eſt muer , la nature 
eſt aveugle ; C'eſt ſon fils qu'il livre 4 la 
mort , & ſes enttailles ne ſont point Emues : 
þ teſſentiment de Vinjure & la ſoif de la 
rengeance Eroufftent en lui tout autte ſenti- 
ment- Il voit avec une joie barbare la 
furcur du lion $'animer par degres. Lauſus 
impatient, irrire le monſtre & l'appelle au 
tombat. 1} marche a lui, le lion $'clance, 
Lauſus I'evire. Trois fois l'animal furicux 
lai preſente une gueule ecumante, & trois 
fois Lauſus Echappe à ſes denrs meut- 
trieres, e 

Cependant Phanor vient d'apprendre ce 
qui ſe paſſe. Il accourt, il fend la foule; ſes 
cis percants font retentir Vemphithearre, 
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Arrere , Mezence ! ſauve ton fils: c'eſt lu, 
c'eſt Lauſus qui combat. Mezence regarde , 
& reconnoit Phanor qui ſe precipire vers lui, 
O Dicux ! que vois-je ! Peuples , ſecoures. 
moi; jettez-vous dans Parcne , atrachez 
mon fils a la mort. Au nom de Lauſus , 
Lydie ſe renverſe expitante ſur les marches 
de Vamphirearre ; ſon cœut ſe glace, ſa 
yeux ſe couvtent de renebres. Mezence ne 
voir que ſon fils dans un danger inevitable; Wt vous 
mille bras garment en vain pour ſa de- ane 
fenſe; le monſtre le pourſuit, & Vaua a 
devore avant qu'on ſoit arrive juſqu'à lui, Wl mb 
Mais, © prodige incroyable ! 6 bonhcur yd 
incſpere ! Lauſus , en ſe derobant aux cla Wl Git 
de Vanimal furieux , le frappe lui-meme du Wm! 
coup mortel, & le fer dont ſa main eſt Nut 
armee , ſort fumant du cœut du lion, 11 Wal 
tombe, & nage dans les flots de ſang que n 
vomit ſa gueule &cumante. L'alatme uni- WI! © 
verſelle ſe change en triomphe , & le Teuple a 
ne repond aux cris douloureux de Mezence, Wii's 
que par des cris d'a.imiration & de joie. Ces W% 
Gris rappellent Lydic à la lumicrc ; elle 
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durte les yeux; elle voit Lauſus aux pieds 
& Mezence , tenant d'une main le poignard 
anglant , de Pautre ſon cher & fidele Pha- 
jor, C'eſt moi , dit - il 4 ſon pete, C'eſt moi 
{ul qui ſuis coupable. Le crime de Phanor 
doit le mien: c*Eroit A moi a Pexpier, Je 
ai force à me ceder ſa place; j'allois mou- 
fir ail m' eũt tẽſiſtè. Je reſpire , je lui dois 
a vie; & ſi votte fils vous eſt cher encore , 
yous lui devez votre fils. Mais ſi votre ven- 
rrance n'elt pas appaiſee , nos jours ſont 
n vos mains: frappez , nous perirons en- 
ſemble 3 nos cœuts en ont fair le ſermenr, 
Lytie , ttemblante a ce diſcours , regar- 
toit Mezence avec des yeux ſupplians & 
rzmplis de larmes. La cruaute du Tyran ne 
zeur ſoutenit cette Eprcuve. Le cri de la 
ature & la voix des remords font raire 
dans ſon cceur la jalouſie & la vengeance. 
|| demeure long-tems immobile & muet , 
wulant tout- à tout ſur les objets qui l'en · 
ſitonnent, des regards troubles & confus, 
ou Vamour & la haine , Vindignation & 
a pitiè ſe combattent & ſe ſuccedenr, Tout 
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tremble autout du Tyran. Lauſus, Phanot, 
Lydie, un Peuple innombrable attendeu; 
avec effroi les premiers mors qu'i! va pry. 
noncet. Il ſuccombe enfin, malgre lui, 
ſous la vertu dont l'aſcendant Vaccable; 
& paſſant tout - - coup, avec une violence 
imperucuſe , de la furcur a la tendteſſe, i 
ſe jette dans les bras de ſon fils. Oui, lui 
dir-il, je te pardonne, & je pardoune 4 
ton Ami. Vivez, aimez-yous lun Vauut; 
mais il me reſte encore un ſacrifice à tz 
faire, & tu viens de ren rendre digne. Re- 
cois la donc, dit - il avec un nouvel ettort, 
regois - la, cette main dont le prelcnt 
reſt plus cher que la vie; c'elt ta vi 
leur qui me Varctache 3 elle ſeule pouvoit 
Povtcuir, 
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E virez les pieges des hommes, dit-on ſans 
ale 3 une jeune femme: evirez la ſeduc- 
ton des femmes, dit-on ſans ceſſe 4 un 
une homme. Eſt-ce le plau de la nature 
e Lon croit ſuivre, en faiſant d'un ſexe 
lennemi de Vautre ? Ne ſont-ils fairs que 
your ſe nuite ? Sont - ils deſtincs A ſe fuir 2 
n quel ſeroit le fruit de ces legons , fi tous 
ls deux le prenoienrt à la lertre ? 

Lorſqu*Eliſe ſottit du Couvent pour allet 
ilAurel Epouſer le Marquis de Volange , 
cle toit bien perſuade qu'apres un Amant , 
[tre le plus dangereux de la natute Eroit un 
mari. Elevee par une de ces ſolitaires dont 
ſimagination mElancolique ſe peint en noir 
tous les objets, elle ne voyoit pour elle dans 
le monde que des ecueils , & que des pieges 
dans le mariage. Son ame delicate & timide 
fut d'abord flettie pat la ctainte; & l'ige 
Tome I, Q 
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n'avoit pas encore donn 4 ſes ſens I hey 
reux pouvoit de vaincre Paſcendant de ['ogi 
nion. Ainſi tout fut pout elle, dans Phymen, 
humiliant & penible. Les premiers ſvins de 
ſon Epoux , loin de la rafſurer , alu 
moient encore. C'eſt ainſi , diſoit-elle, que 
les hommes couvrent de fleurs les chaines 
de notte eſclavage. La flatterie couronne [a 
victime; Porgueil va bientòt l'immolet. On 
conſulte aujourd'hui mes deſits, pour le 
contrarier ſans ceſſe; on veut penerrer dan 
mon cceur , pour en devyelopper les replis; 
& ſi on me decouvre quelque foibleſſe, ct 
pat là meme qu'on aura ſoin de m'humilict 
avec plus d'avantage. Gardons - nous bien 
des piẽges qu'on nous tend. 

Il eſt aiſe de prevoir l'amertume & la 
froideur que ce funeſte prejuge tẽpandit du 
core d' Eliſe, dans leut commerce le plus 
intime. Volange s'appetgut de la repugnance 
qu'elle avoir pour lui. Il evit taché de Ven 
guerir , Sil en eùt devine la cauſe; mais la 
perſuaſion qu'il etoir hai, le decouragea ; 
& en perdant l'eſpoit de plaite, il «oir 
tout ſumple qu'il en petdit le ſoin, 
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$2 ſituation fur d'autant plus penible , 
welle Eroit plus oppoſee a ſon catactere. 
Volange Eroir la gaiete , la galanterie , la 
complaiſance mème. II $'eroir fait de ſon 
mariage une fete riante plutõt qu'une affaire 
tneuſe. 11 avoir pris une Epouſe jeune & 
belle , comme on ſe choiſit une Divinité , 
pour lui Elever des autels. Le monde va 
Padorer , di ſoit - il; je I'y menerai en ttiom- 
phe, Taurai mille rivaux; tant mieux! Je 
ls effacerai tous par mes ſoins , mes vœux, 
des hommages; & Pinquierude artachee A 
me jalouſie delicate & timide, priſervera 
lamant d' Eliſe des negligences de l' Epoux. 

La froideur impatiente & dẽdaigneuſe de 
a femme derruifir cette illuſion. Plus il 
toit amoureux d'elle , plus il Eroir bleſſè de 
'toignement qu'elle ayoir pour lui; & cet 
mout ſi tendre & ſi pur qui devoit faire 
ſon bonheur, alloit devenir ſon ſupplice. 
Mais un artifice innocent, dont le hazard 
uw donna Videe , le retablic dans tous ſes 
aoits, 

Il faut que la ſenfibilite de Vame s exetce; 
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& ſi elle n'a pas un objet veritable, el 
en fait un fantaſtique. Il toit decid dan; 
Popinion d'Eliſe, qu'il n'y avoit rien dam 
{a nature qui fiir digne de Pattacher, Mais 
elle avoir trouve dans la fiction de quoi 
Poccuper , l'emouyoir , Pattendrir. La fable 
des Sylphes &roit à la mode. II lui (toit 
rombe ſous la main quelques-uns de ces 
romans on l'on a peint le commerce dtli- 
cicux de ces eſprits avec les mortelles ; & 
pour elle ces brillantes chimeres avoient 
tout le charme de la verite, 

Eliſe croyoir done aux Sylphes, & brii- 
loit d'envie d'en avoir un. Il faut pouvoi: 
au moins ſe peindre ce que l'on deſite, & il 
n'eſt point facile de fe peindte un eſptit. Eiſe 
avoir te obligte d arttibuer tous les ttaits d un 
homme au Sylphe qu'elle deſitoit. Mais pout 
loger une ame ctleſte , elle avoir compoſe 
un corps fair à plaiſit ; une taille &egante 
& noble, une figure animee, intereſſante, 
ingenicuſe , un tein d'un &clat & d'une frai- 
cheur digne du Sylphe qui prefide à Vetoile 
du matin; de beaux yeux bleus & lan- 
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guiſſans, & je ne ſais quoi d'attien dans 
toutes les graces de ſa perſonne. Elle y 
ajoure la parure la plus legere, des fleurs , 
des rubans des couleurs les plus tendres, un 
tiſu de ſoie à demi-tranſparent & dont ſe 


jouoient les zcphyts, deux ailes ſemblables 


à celles de PAmour , dont ce beau Sylphe 
ktoit l'image: celle toit la chimete d' E- 
life ; & fon cœ-ut ſeduit par ſon imagines 
tion , ſoupiroir pour ce qu'elle avoir ſeint. 

Il eſt naturel que nos idees Jes plus fa- 
milieres & les plus vives ſe tetracent pen- 
dant le fommeil ; bientòt les ſonges d'Eliſe 
lui krent croire que ſa chimere ayoir quelque 
realite, 

Volange bien zur de n'ere pas aime de ſa 
femme, avait beau Vobſeryer avec les yeux 
de la jalouſie; il lui voyoir avec ſes pa- 
reilles une gaietè douce, un commerce 
facile, quelque fois meme l'air de Pamirit; 
mais aucun homme encore n' avoit obtenu 
delle un accueil qui piic Falatmer. Avec 
eux ſon regard Croir ſeyere , ſon ait dédai- 
gueux, ſon maintien froid; elle patloic 


2 


— — — — - 


- — 
I We — Y — mr tn 
= 


RY — œ— 


= — 


— EE EE CE Ys 


—— 


186 Le Maxi SYiene, 


peu, Ecoutoit à peine; & quand elle n'a. 
voit pas Pair de Vennui, elle avoir celui 
de Pimpatience. N'etre à ſon age ni tendre 
ni coquerte ! cela n' toi: pas conceyable, 
A la fin elle ſe rrabir. 

L'Opera de Zelindor , dans ſa nouveautt, 
avoir le plus brillant ſucces. Eliſe Eroit à ce 
ſpectacle dans ſa petite loge, avec une de 
ſes femmes qu'elle ayoir priſe en amitit. 
Juſtine avoit ſa confiance, & rien n'attache 
une ame timide comme la difficulte vaincue 
de ſe livrer une fois. Eliſe eũt voulu avoir 
fans ceſſe avec elle la confidente de a foi- 
blefle; & ſa petite loge ne lui &roit chere , 
que par la libetté qu'elles avoicnt d'y ere 
enſemble , & ſans remoin. 

Volange, qui d'une place oppoſce obſer- 
voit tous les mouvemens d'Eliſle , la vit 
pluſicurs fois tteſſaillit à la vue de Zelin- 
dor, & parler a Juſtine avec un air paſ- 
ſionné. 

Je ne ſais quelle inquiétude lui ptit, 
mais le ſoit ayant trouve Juſtine un mo- 
ment ſeule: II me ſemble, lui dit: il, que 
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n mairrefſe a eu bien du plaiſit au ſpectacle } : 
u Ab! Monſieur, elle en eſt folle. Ce ! 


Zlindor eſt ſes amours, Il ſemble qu'on mw 
Fair fait expres pour elle. Elle ne tevient ll! 
pas de la ſurpriſe où elle a te de voir jouet | | 
„(s propres ſonges. — Quoi ! ta maitreſſe | 
e WH fait de ces ſonges-la 2 —— HeElas ! oui, 
© WW Monſicur , & c'eſt bien mal à vous de la 
iduire au plaiſit de tèvet. En yerite , vous 
tes bien heuteux, que jeune & jolie comme 
elle eſt, elle s' en tient a aimer des Sylphes. 
— Des Sylphes ! — Et oui, Monſicur, 
des Sylphes. Mais je trahis là ſon ſecret, — 
Tu plaiſantes, Juſtine? — II y a bien de 
quoi! Allez, Monſieur, c'eſt une choſe in. 
ligne, de vivxe avec elle comme vous faites. 
Ah ! quand je vois cette jeune femme a ſon 
teveil , le tein anime , les yeux languiſſans, 
la bouche plus fraiche qu'une roſe , me dire 
avec un ſoupir , qu'elle vient d'erre heu- 
teuſe en ſonge; que je la plains! & que je 
vous hais! — Que yeux-tu? Ta maitreſſe 
ayoit dans ſon mari un Amant comme il y 
en a peu; mais à ce que amour a de plus 
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tendte, elle n'a repondu que par une fia 
deut qui va juſqu'à la repugnance. — Von 
le croyez , vous avez pris de la timidite pour 
de la froideur; & voila comme ſont le 
hommes. Ils n'ont aucune piti d'une jeun; 
femme. Pourquoi vous refroidir ? Pourquei 
ne pas uſet des droits que vous aver ſur 
elle? — C'eſt là ce qui m'a retenu. Je ne 
voulois rien deyoir à la conttainte, & iu. 
trois été bien plus vif dang mes inſtances, 
H elle avoit été plus libre dans ſes refus, 
— HE! Meſſieuts, que vous eres bons 


avec votre delicatefle ! Vous allez voir qu'on pati 
vous en ſaura gre! — Ecoute , Juſtine, effac 
il me vient une ide qui peut, ſi tu le veur, MW im 
nous réconcilier. — Si je le veux! — lavc 
Eliſe aime les Sylphes; je puis Crre un tete 
Sylphe amoureux. — Et comment vou tee 
readre inviſible ? —— En ne Pallant voit ref} 
que la nuit. — Oui, cette ruſe me plait rev 
aſſez. — Elle n'eſt pas nouvelle: plus d'un \ 
Amant Yen eſt ſervi; mais Eliſe ne 3) da 


attend pas, & je ſujs perſuade qu'elle) bu 
ſcroit trompee. II n'y a de difficile que le ſol 
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debut , que le premier nœud de Vintrigue 3 
mais je compte ſur ton adteſſe pour m'en 
procurer le moyen, 

Loccaſion ne ſe fir pas attendre. Ah, 
Juſtine! dit Eliſe le lendemain en 8'tveil- 
lant, de quelle felicits je viens de jouit! 
Vai reve que j'ttois ſous un berceau de 
roſes , out le plus beau des eſptits celeſtes 
ſoupiroit a mes genoux, — Quoi! Madame, 
les eſprits ſoupitent! Et comment Eroit fait 
ce bel eſptit la? — Je tacherois en vain 
de te depeindre ce qui n'a pas de modele 
parmi les hommes. Quand Videe en eſt 
effacte par le reveil, j'ai peine moi-meme 
2 me la tettacet. — Er du moins puis-je 
ſavoir ce qui $'eſt paſſe dans votte tere-d» 
tete? —— Je ne ſais; mais j'ttois enchan- 
tte, j'entendois une voix raviſlante , je 
reſpirois les plus doux parfums , & à mon 
reveil tout s'eſt Evanouj. 

Volange apprit le reve de ſa femme, & 
dans ſes regrets il etut voir le moyen de d- 
burer en Sylphe aupres d'elle. On connoiſ- 
ſoit encore à peine à Paris la quinteſſence 
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de roſe ; Volange remit 4 Juſtine un petic 
flacon de cer Elixir precieux. Demain , lui 
dir-il , avant le reveil de ta maitreſſe, ty 
auras ſoin d'en parfumer ſon lit. 

O Ciel! dir Eliſe en s'veillant, eſt - ce 
encote un ſonge? Approche , Juſtine, ref. 
pire , & dis-moi ce que tu ſens, — Moi, 
Madame? Je ne ſens rien, — Tu ne ſens 
rien! Tu ne ſens pas les roſes ! — You 
devenez folle , ma chere maitreſſe , petmet- 
tez-moi de vous le dire. Paſſe pour vos 
ſonges; mais toute Eveilkte ! en vyerite , je 
ne vous congois pas. — Tu as raiſon, 
rien n'eſt moins concevable. Laiſſe- moi; 
ferme les rideaux. .. . Ah! Podeur eſt plus 
ſenſible encore, — Vous m'alarmez, — 
Ecoute-moi. Je te dis hier, $'il m'en ſ6u- 
vient, que Javois été fachce que le ſonge 
du boſquer fit diffipe , & que j*aimois lo- 
deut que j'y avois reſpirde. Il m'a entendu, 
ma chere Juſtine, — Qui, Madame? — 
Qui! Ne le ſais-ru pas? Tu m'impatientes. 
Laiſſe - moi. Mais il doit ſavoir , puiſqu'il 
elt preſent , que ce ne ſont pas les fleut⸗ 
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que je tegtette. Ah! que fa voix ᷑toit bien 
plus douce ! qu'elle touchoit bien plus mon 
datt! Et ſes ttaits, ſes traits divins ! Inutiles 
ux! Helas, je ne le yerrai jamais. — 
Ma foi, Madame, il n'y a pas d'appa- 
rence, — Tu me deſeſperes, Eſt-ce Ia m'ai- 
met, que de m'cnvier , que de vouloit 
d&:ruire la plus flatteuſe illuſion ? car cen 
eſt une, je dois le croire , & je ne ſuis 
pas un enfant... Cependant Vodeur des 
roles! .. . Oui, je la ſens, rien n'eſt plus 
tel; & ce n'eſt pas la ſaiſon de ces fleurs. 
— Que voulez-vous que je vous diſc, 
Madame? Tout le deſit que j'ai de vous 
plaite , ne peut me faire croire qu'un ſonge 
boit une yerite, — He bien, Mademoi- 
ſelle, ne le croyez pas. Preparez ma toi- 
leite, & que je m'habille. Je ſuis dans un 
trouble, dans une Emotion dont je rougis , 
& que je ne ſautois calmer. 

Victoire , Monſieut, dit Juſtine , en te- 
royant Volange : le Sylphe eſt annonce, 
deli; on Vatrend 3 qu'il patoiſſe, il ſera 
ma foi bien regue 
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Eliſe fur plongée tout le jour dans une 
reverie qui avoir l'air de l'enchantement; 
& le foir fon mari Sgappercut qu'elle at- 
tendoit avec impatience le moment aller 
ſe livrer au ſommeil. Leurs appartemens ſe 
communiquoient , felon Puſage , & Volange 
eroit d' accotd avec fa confidente ſur le 
moyen d'arriver ſans btuit au chevet du 
lit de ſa femme. Mais il falloit que pat 
un ſoupir ou pat quelques mots Echappts, 
elle Vinvirat a parler lui- meme. 

J'ai oublié de dire qu*Elife ne vouloit 
la nuit aupres d'clle aucune lumiere , & ce 
n*'eroit pas ſans raiſon. Les tableaux de 
imagination ne ſonr jamais fi vits que dans 
Pobſcurire ptofonde. Ainſi Volange , ſans 
tre appei cu, Epioit le moment favorable, 
Il entendir Eliſe ſoupirer & chercher le repos 
avec inquierade. Viens donc, dit - elle, 
hcureux ſommeil , toi ſeul me fais aimer 
la vie. C'elt a moi, dit Volange , avec un 
ſon de voix fi doux qu*Eliſe Venrendoir 4 
peine, c'eſt à moi d'appellet le ſommeil: 
je ne ſuis heuteux que pat lui: c'eſt dans 
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ſon ſein que je vous poſſede. II n'eut pas 
g tems d' achevet. Eliſe jetta un cri pergant , 
x Volange ayant diſparu , Juſtine accourut 
i la voix d'Eliſe. Qu*avez-vous donc, Ma- 
dame, lui dit-elle ? — Ah! je me meuts 3 
| viens de l'entendte. Rappelle-moi , Sil ſe 
peut, à la vie. Je ſuis aimee , je ſuis heu- 
reuſe, Hate toi, je ne puis reſpirer, Juſtine 
rempreſſe, denoue les rubans , lui fair 
re{pirer un ſel qui la ranime , & ſoutenant 
ſon role d'incredule, lui reproche de ſe 
livrer à des idees qui troublent ſon repos 
& qui alterent ſa ſanté. Traitez-moi d' en- 
fant , d'inſenſte , lui dir Eliſe. Ce n'eſt plus 
un ſonge , rien n'eſt ſi vrai; je Vai entendu 
comme je vous entends. — A la bonne 
beute, Madame, je ne veux pas vous im- 
patienter 3 mais tachez de calmer vos eſptits; 
ſouvenez · vous que pour plaire à un Sylphe, 
faut ètre jolie, & qu'on ne Peſt bientòt 
plus quand on ne dort pas. — Tu t'en vas, 
Juſtine ? Que tu es cruetle ! Ne vois-tu pas 
que je ſuis route rremblanre? Attends du 
moins que je ſommeille, il eſt poflible 
Tome J. | R 
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de ſommeilter dans motion ou je ſuis 

Enfin ſes beaux yeux $'appeſantirent , & 
il fut reſolu entre Juſtine & Volange, 
qu*effarouche par le cri qu*Eliſe avoir fait, 
le Sylphe ſe laiſſetoit deſitet la nuit ſui- 
vante. En effet, elle eut beau Vappeller, 

Elle avoir peut qu'il ne revint plus. Mes 
cris l'auront eftraye , diſoit - elle. Bon, 
Madame, lui dit Juſtine, un eſptit eſt-il 
donc fi timide? Et n'avoit- il pas dv sa 
rendre A la frayeut qu'il vous a cauſte? 
Soyez tranquille : il ſait ce qui ſe paſſe dans 
votre cœut comme vous-mème. Et peilt- 
ette dans ce moment il eſt là qui picte lo- 
reille, — Que dis-tu la? Tu me fais tteſ- 
ſaillir, — Eh quoi! n'eres-yous pas bien aiſe 
que votre Sylphe liſe dans votre ame } — 
Aſſurement : il ne $'y paſſe rien dont il nat 
lieu d'erre flatte. Mais il ſe mele toujours 
de homme dans Videe que Von ſe fait 
des Sylphes, & la pudeur. — La pudeur, 
ce me ſemble eſt geplacee avec des eſptits. 
Ou ſeroir le mal, par exemple, de l'enga - 
ger à teyenit ce ſoir? ww Ah! jaugois 
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beau diſſimulet; il ſair bien que je le deſite. 

Le vœu d'Eliſe fut accompli. Elle étoit 
couchte , la lumiere &cinte , & Volange au 
chever de ſon lit. Crois- tu qu'il revienne , 
dit- elle a Juſtine ? — Oui , vil eſt galant, 
il doit tte arrive. — Ah! du moins, Bil 


pouvoit m'entendte! 11 vous entend, re-. 


pondit Volange avec ſa deuce voix; mais 
ecarrez ce temoin qui m'afflige. Juſtine , 
dic Eliſe en ttemblant, Eloigne-toj, — 
Qu'eſt-ce donc, Madame? Vous me ſem- 
blez Emue. —- Ce n'eſt rien; laiſſe-moi, 
te dis-je, Juſtine obeit; & des qu'ils furent 
ſeuls: Et quoi , lui dic le Sylphe , ma voix 
wus mtimide , on ne craint pas ce que Por 
aime. Helas! dit - elle, puis- je voir ſans 
rouble realiſer ainſi mes ſonges, & paſſer, 
zu un prodige inconcevable, de Pilluſion 
i la tealitè? Croirai-je-que l'un des eſptits 
ccleſtes daigne quirter le Ciel pour moi , & 
ſe familiariſer avec une ſimple mottelle? $i 
vous ſaviez, lui repondic Yolange , com- 
bien vous effacez tout ce que les Nymphes 
de lait ont de chatmes, vous ſeriez peu 
R ij 
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flattèe de votte victoire. Auſſi n'eſt-ce pa 
a la vanité que je yeux devoir le prix de 
mon amour. Cet amour eſt pur & inalte- 
rable comme mon eflence : mais il eſt dt. 
licat a Vexc&s. Nous n'avons que les ſens 
de Vame : vous les avez comme nous, Eliſe; 
mais pour en goliter les dcelices, il faut me 
reſerver cette ame dont je ſuis jaloux ; vous 
amuſet de tout ce que le monde a d'in- 
tèreſſant & d' aimable; mais n'y rien aimer 
comme moi. Helas! il m'eſt bien facile de 
vous obeir , dit-elle, d'une voix encore mal 
aſſurte ! Le monde n'a pour moi nul atttait. 
Le vuide meme de mon ame n'a pu don» 
ner acces aux vains plaiſirs qui vouloient 
la ſeduire; comment y ſeroit- elle acceſſi- 
ble, a preſent que vous Poccupez ? Mais 
vous, eſptit celeſte & pur, comment puis-je 
me flattert de vous fixer & de vous ſuffite 
Apprenez, fépondit Volange , ce qui nous 
diſtingue de tous les eſptits repandus dans 
PUnivers , & plus encore de Peſpece hu- 
maine. Un Sylphe n'a point de bonheur 
à lui: il n'eſt heureux que dans ce qu'il 
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ume. La nature lui a interdit la faculté 
de gaimer ſeul: & comme il pattage tous 
les plaiſirs qu'il cauſe il eprouve auſſi routes 
les peines qu'il fair ſoufftit. Le deſtiu m'a 
laiſſe le chaix de cette moitie de moi- meme 
dont men bonheur devoir dẽpendte; mais 


te choix decide, nous nayens plus qu'un 


ame , & ce n'eſt qu'en vous tendant heu- 
reuſe, que je puis eſperer d'ette hewreux, 
Soyez · le donc bien, lui dit - elle avec ttanſ- 
pott; car la ſeule idee d'une union fi 
douce, me tavit & m'eleve au · deſſus de 
moi-mEme. Quelle comparaiſon de ce com- 
merce intime, avec celui des dangereux 
mottels dont nous ſommes ici les eſclaves ! 
Helas ! vous ſavez que j'ai ſubi les loix de 
hymen , & que l'on m'a donne des chaines; 
je le ſais, dir Volange , & l'un de mes 
ſoins ſera de les rendre legeres. Ah! te- 
privelle, n'cn ſoyez point jaloux. Mon 
mari eſt peur-erre celui des hommes qui ſe 
reſlent le moins des vices de ſon eſpece ; 
mais ils ſont tous ſi perſuades & ſi fiers de 
leurs ayautages , fi indulgens pour leurs 
R ij 
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torts, & (i rigourcux pour les notres, (i 
peu ſcrupuleux ſur les moyens de nous ſe- 
duire & de nous affervir, qu'il y auroit 
autant d'imprudence que de foibleſſe 4 ry 
livrer. Eh bien, lui dit ſon Sylphe, le 
croiriez-vous ? Tout ce que vous reprocher 
aux hommes, nous le reprochons aux Syl- 
phides. Douces , inſinuantes, fertiles en 
derours , il n'eſt point d'art qu'elles n'em- 
ploienr pour dominer les eſprits; mais une 
fois siGres de leur aſcendant , une volonts 
capricicuſe & abſolue, une fierre impe. 
rieuſe , & ſous laquelle tout doit flechic , 
ptennent la place de la timidits , de la dow 
ccur , de la complaiſance; & ce n'eſt qu'a- 
pres les avoir aimces , qu'on gappergoir 
qu'on devoit les hair. Ce caractere domi- 
nant que leur a donne la nature, a cepen- 
dant ſes exceptions: il en eſt de meme patmi 
les hommes. Mais quoi qu'il en ſoir , ma 
chere Eliſe , Pun & Pautre monde nous 
ſeront &cravigers , ſi vous m'aimez comme 
je vous aime. Adieu, mon devoir & votre 
repos m'obligent de vous quitter, Le Ciel 
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m'a confie le ſoin de votre Etoile , je vais 
en diciger le cours. Puiſſe- t - elle repandre ſur 
yous la plus favorable influence! — Et 
quoi, ſitòt vous vous eloignez ! — Ovi , pour 
yous tevoit demain a la meme heure. — 
Adieu... mais non, encore un mot. Puis-je 
voir une confidente 3 — Vous en avez 


une , tenez-yous en 13. Juſtine vous aime , | 


& elle m'eſt chere. — Quel nom vous don- 
netai- je en lui parlant de vous? Dans le 
Ciel on m'appelle Valoe ; & en langue Syl- 
phide , ce nom veut dire tout ame, — Ah! 
je metite le mẽme nom depuis que je vous 
entends. Alors le Sylphes'tvanouir, Le cœut 
d Eliſe nageoir dans la joie , elle Eroit au 
comble de ſes vœux; & au milieu des idees 
delicieuſes qui Voccupoient, le ſommeil 
rempata de ſes ſens. 

Juſtine fut inſtruire de tout ce qui roi 
paſle; & n'eut pas beſoin de le tépétet 4 
Volange. Elle lui dit ſeulement qu'il avoir 
laiſſe ſa femme dans Venchantement. Ce 
n'eſt pas aſſez, dir-il ; je veux qu'en VPabſence 
du Sy!phe , tout lui rappelle ſon amour. 
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Tu lis dans ſon ame, tu connois ſes goùu; 
inſtruis - moi bien de ce qu'elle defire : le 
Sylphe aura Vair*de la deviner. — Si 
le ſoir , Eliſe, pour ètte plus libre , all, 
ſe promener ſeule avec Juſtine dans 1'un de 
ces jardins magnifiques qui font Portnement 
de Paris; & quoiqu'elle füt toute occupt 
de ſon Sylphe , un penchant natutel aur 
jeunes femmes lui fit jetter les yeux ſur la 
parure d'une inconnue. Ah! la jolie robe! 
sectia · t · elle; & Juſtine feignit de ne pa 
Ventendre. Mais Vadroite Suivante ayant 
entendu nommer cette femme ſi bien parte, 
retint ſon nom & le dit a Volange. 

L' heute du tender - vous tant venue, Eliſe 
ſe couche; & des qu'elle eſt ſeule: Ah! mon 
cher Valo, dit- elle, m'avez-yous oublite ? 
Me voila ſeule, & vous ne venez pas! 
I! vpus attendoit, lui dit Volange : vott: 
image Va ſuivi dans le Ciel. 11 n'a vu que 
vous au milieu de la Cour aéëtieune. Mais 
vous, Eliſe , en ſon abſence , n'avez-vous 


deſire que lui? Non, lui dit- elle aſſurtment, 
rien que vous ſeul ge m'ingerefſe, — Je ſais 


cepend; 
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tependant » Eliſe , que vous avez formé 
mn defir qui n'etoit pas pour moi. Vous 
minquictez , lui dit- elle; j'ai beau m'exa- 
miner , je ne ſais quel eſt ce deſit. Vous 
Pavez oublié, mais je m'en ſouviens; & 
loin de m' en plaindte, je ſouhaite moi · mẽme 
que vous en ayiez ſouvent de pateils. Je vous 
Vai dit, les Sylphes ſour jaloux , mais ils 
den ſont que plus ſoigne ux de plaire. Ne 
vous łtonnez pas de me voir curicux des 
plus petits details de votre vie: je veux n'y 
laiſſet que les fleurs , & en orer juſqu'a la 
moindre Epine. Pat exemple, votte mari ne 
laile pas de m'inquieter. Comment Eres- 
yous avec lui? Mais, dit Eliſe, un peu 
confuſe , je vis avec lui comme avec un 
domme , dans la defiance & la crainte que 
nous inſpire naturellement un ſexe ne Pen- 
nemi du notre, On m'a donne à lui ſans 
me conſulcer , j'ai ſuivi mon devoir , & non 
pas mon penchant. Il m'aimoit, diſoir-il , 
& il et voulu me plaire , c'eſt-4-dire , 
me captiver ; i! n'a pas teuſſi; & ſa vanite, 


qu'il appelle delicateſſe, Ya derache de ce 
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deſſein. Nous voila bons amis; ou, ſi vom 
voulez , libres Pun & l'autte. — Eſt. il au 
moins un peu complaiſant? Mais , oui, 
aſſez pour ſeduite une femme qui ne ſautoit 
pas, comme moi, combicn les hommes 
ſont dangereux, — Vous auriez pu tombet 
plus mal; & ce mari weſt pas auſſi facheur 
que ſes pateils ont coutume de Pere, II fair 
bien, du reſte 3; & ſi jamais vous avict 4 
vous plaindre de lui, il en ſetoit puni ſur 
Pheure. Oh, non, je vous en conjure, di- 
elle en tremblant , quoi qu'il ſe paſſe 4e lui 
moi , ne vous en melez jamais. Je vou 
dois toute ma confiance ; mais ce ſetoit en 
abuſer cruellement, que de lui nuite ea 
aucune fagon, Il eſt aſſez malheureux dere 
homme, & il en eſt aſſez puni. — Yor: 
ame eſt celeſte, charmanre Eliſe , un mort! 
ne vous meriroit pas. Ecoutez , je ne yous al 
pas dit notre fagon de corriger les hommes. 
Ils ne connoiſſent que le fer & le feu; mais 
nous avons de plus douces vengeances. Des 
que votte mati vous aura deplu , vous men 
inſtruirez 3 & dans l'iaſtant, le regect , le 
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reproche , ſe ſaiſitont de ſon ame, & il 
aura de paix ni avec moi, ni avec lui- 
meme , qu'il n'air expié 4 vos genoux le 
diplaifir qu'il vous aura cauſe. Je ferai 
plus, je lui infpirerai tout ce que vous 
m'inſpirez 4 moi - meme. Ainſi l'eſprit de 
rotte Sylphe animera votre mati, & vous 
ſera preſent ſans ceſſe. Voila , dir Eliſe 
enchantee , le ſeul moyen de me le faire 
zimer. Ainſ ſe paſſa ee nouvel enttetien. 

Le lendemain Eliſe étant 4 ſa toilette, 
Juſtine jette les yeux ſur le ſopha du ca- 
binet , & fait un cri d'cronnemenrt, Elle ſe 
tetoutne , X y voit Etalce une robe pateille 
celle qu'elle avoit vue à la ptomenade. 
Ah! voila donc comme il ſe venge de ce 
fir qui n'eroit pas pour lui ! Juſtine, 
enfin „ me ctoitas- tu? N'eſt-ce pas un 
Sylphe adorable ? Les yeux d*Eliſe ne pou- 
voient ſe laſſet d'admirer ce nouveau pro- 


dige. Volange arrive dans ce moment. Voila, 


dit il, une robe charmante ! Vorre goũt, 
Madame , fait bien Veloge de ce que vous 
iimez, En yerite , poutſyivit- il, en conſi- 
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deranc de plus pres l'ètoffe, cela eſt fait de 
la main des Fees. Cette fagon de patter 
familiere , venoit 14 fi à propos, qu'tliſe 
rougit comme ſi on Petit ttahie , & que ſon 
ſecret evit été rEvele, 

Le ſoit elle ne manqua pas de donner des 
tloges à la galanterie emprefſee de ſon joli 
petit Sylphe; & celui-ci lui dit mille choſes * 
fi delicates & fi rendres ſur le bonheut 


#cng; 
d*embellir ce qu'on aime , & de jouir du duc. 
bien qu'on lui fait, qu'elle ne ceſſoit de BY A quo 


repẽtet: Non, jamais mortel ne conuut ce ui d 
langage; il neſt donnt᷑ qu'à une Intelligence 
ctleſte de penſet & de parler ainſi. Je vous 
pre viens cependant, lui dir-i! , que votre Wl chith 
Epoux va bicator devenir mon Emule. 1: „ d 
me plais à Epurer fon ame, A la tendte Wi iam; 
auſſi douce , auſſi tendte, auſſi flexible a vos 
deſits que me le permet la nature. Vous von 
y gagnerez , ſans doute, Eliſe , & votte WW qe 1 
bonheur eſt tout pour moi; mais n'y pet- 
drai-je pas quelque choſe ? Ah! doutez- vous, ¶ une 
lui dir-elle , que je ne vous attribue tous les 7 
ſoins qu'il prendra de we plaire ? N'eſt-c: 


pa? 
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pas comme une ſtatue que vous voulez bien 


© aimer ? — Ainſi vous m'aimerez en lui? 
nen penſant que c'eſt moi qui Vanime , 
e yous vous plairez a le rendre heureux ? 
n 


— Non, Valoe , ce ſeroit le tromperz 
uu fauſſere m' eſt odicuſe. C'eſt vous que 
jaime , ce n'eſt pas lui; & lui temoigner 
c que je ſens pour vous, ce ſetoit vous 
trahir l'un & l'autre. Volange , pour ne pas 
vengager plus avant dans une diſpute fi 
delicate, changea de propros & lui demanda 
à quoi elle 8'eroir amuſee tout le jour, He! 
lui dit-elle , ne le ſavez-vous pas, vous 
quiliſez dans ma penſee? Les momens où 
Jai ere libre, je les ai employes a tracer un 
chitfre ol nos deux noms ſont cntrelaces. 
Je deſſine aflez bien les fleuts; & je nai 


: jamais tien fait avec tant de gout , que 
705 celles qui forment cette eſpece de chaine. 
Dus Vous avez auſſi, lui dir-il , un talent rare 
te que vous negligez , & dont les plaiſirs ſont 
ets celeſtes: vous avez une voix touchante 4 
us, 


une oreille exquiſe; & la harpe ſous vos 
les Tome I. 5 
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doigts , melant ſes accords 4 vos ſons, 
feroit les delices des habitans de Vair, Eli(: 
ptomit de $'y exercer , & ils fe quitterent 
plus Epris , plus enchantés que jamais Hun 
de Pautre. | 

Te ſuis ſouvent ſeule, dit - elle à fon mati, 
la muſique me diſſipetoit. La harpe eſt à l 
mode, & j'ai envie d'en eſſayet. Rieu n'> 
plus facile, dit Volange, avec Pair de l 
complaiſance , & le ſoit meme elle eur une 
harpe. 

Le Sylphe tevint à ſon heure, & patut 
chat mè de lui voir ſaiſit & ſuite ſes idte; 
avec tant de vivacité. Hélas! lui dit Eliſe, 
vous Eres plus heuteux, vous devinez les 
miennes, & vous ſaver les ptevenit. Que 
le don de lire dans Pame de ce qu'on aime 
eſt precicux ! On ne lui donne pas le tem: 
de deſitet. Tel eſt ſur moi votre avantage. 
Conſolez-vous , lui dit Valo&, la complai- 
ſance a bien ſon prix: je fais ma volontt 
quand je previens la vötte; & vous, en 
attendant la mienne , vous avez le plailir 
de vous dite qu: c'elt mon ame qui vou 
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conduit. Tl eſt plus flatreur de prevenir 3 
mais il eſt plus doux de complaite. Mon 
zyantage eſt celui de Vamour-propre ; le 
yorre eſt celui de Vamour. 

Tant de d<licatefſſe &Eroir pour Eliſe le 
rus charmant de tous les liens, Elle eũt 


roulu ne jamais ceſſet d'entendre une voix 


6 chere 3 mais par mEnagement pour elle, 
ſolange avoic ſoia de $'cloigner des qu'il 
lavoit doucement Emue , & le ſommeil 
renoit la calmer, 

La premiere idee qu'elle cut à ſon reveil 
fat celle de ſon Sylphe, & la ſeconde celle 
de ſa harpe. On la lui avoir apportée la 
rille , route ſimple & ſans ornemens, Elle 
role dans ſon cabinet d'&tude, & trouve 
we harpe decorte d'une guirlande de fleurs 
qui ſemblojenr fraichement cucillics. Sa joie 
lu egale A ſon Etonnement. Non, diſoit- 
dle, non, jamais le pinceau dans une main 
nortelle n'a produir cette illuſion. Et le 
noyen de douter que ce ne fut un preſcnt du 
Alphe 2 Deux brillantes ailes couronnoicnt 
(tte harpe , la meme ſans doute dont Valot 
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jouoir au celette concert, Tandis qu'elle lu my 
tendoit grace , artive le Muſicien qu'elle 1 
ayoit mande pour lui donner legon. 220g 


M. Timothee inſttuit par Volange dv _ 


role qu'il devoit jouer , commenca par 4 : 
Peloge de la harpe. Quelle plenitude , quell: 4x 


harmonie dans les ſens de ce bel infir» 
ment! Quoi de plus doux , de plus ma- 29 
jeſtueux ? La harpe , 4 Pen croire , devoit 4g 
renouveller tous les prodiges de la lyre. Mais 
ou triomphe la harpe , ajouta ce nouvel 
Orphee , C'eſt lot qu'elle ſoutient de ſes _ 
accords les accens d'une voix melodicuſe & * 
tendte. Obſervez encore , Madame, qu: 
rien ne developpe avec plus d'avantage les 
graces d'un beau bras & d'une belle main; 
& lorſqu'une femme fair placer a tete = 
avec lair de Venthouſtaſme , que ſes traits 
vaniment, que ſes yeux Venflamment aur 
accords qu'elle fait entendte, elle £embellit 
de moitie. par 

Eliſe abregea cet loge, en demandant 
3 ſon Maitre sil &roit deſcendant du Ti- 
mothee , Muſicien d'Alexandre 2 Oui, 
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Madame , dit-il, c'eſt la m&me famille. 
Elle prir ſa premiere legon, Le Muſicien 
parur enchante de Veclar des ſons que ren- 
doit cette harpe. Cela eſt divin , $'ecrioit-il ! 
Je le crois bien , diſoit tout bas Eliſe. 
— Allons, Madame, eſſayez vous ſur ces 
cotdes harmonicuſes, Eliſe y porta une main 
timide 3 & chaque ſon qu'elle en titok, 
tetentiſſoĩt juſqu'a ſon cœur. A merveille , 
Madame, $'&crioic Timorhec , à merveille ! 
Bieutõt j'eſpere yous enteudte accompagner 
votre voix touchante, & embellir ma mu- 
ſque & mes vers. Vous faites donc auſſi 
des vers, lui demanda- t- elle en fourianc ? 
Ah, Madame! lui dir Timothte, c'eſt la 
choſe du monde la plus fingulicre , & j'ai 
eine moi · mẽme à la concevoir, Yavois out 
dire qu'on avoir un Genie , & je prenois 
cela pour une fable; mais, ma foi, tien 
n'eſt plus reel. Jen avois un, moi qui vous 
patle , & je Vavois ſans le ſavoir. Hier au 
foir encore je ne m'en doutois pas. — Et 
comment avez-vous fait cette decouverte ? 
— Comment? Cette nuit dans le fommei , 
s iij 
v 
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en ſonge , mon Genie m'eſt appatu & m 
diQe les vers que yoici : 


Je renonce au frivole honneur 

De guider le char de l'Autore, 

D*annoncer le retour de Flore ; 

Un ſoin plus doux fait mon bonheur: 
Je preſide au reveil de celle que j*adore. 

L'Aurore a beau verfer des pleurs , 
L'Amante de Zephyre a beau ſemer des fleurs, 

+ Eliſe eſt à mes yeux cent fois plus belle encore, 


Quoi ! dir Eliſe toute Emue , quoi, M. Ti 
mothee , vous avez fait ces vers? — Moi, 
Madame! je n'en ai fait de ma vie. Ceſt 
mon Genie qui me les a di&es. Il a fait plus: 
il les a mis en chant, & vous allez voit 
comme il eſt habile . . . . He bien, Mada- 
me, dit-il aptès avoir chante , que vous 
en ſemble? N'cſt-on pas heureux d'avoir 
un Genie comme le mien? Et, Monſicur, 
ſavez - vous du moins quelle eſt cette Eliſe 
que vous celebrez ? Mais, Madame, je crois 
que c'ęſt un nom comme Philis , Cloris, Iris 


8 n 


Conte MOR AI. 211 


—_ 


3 


Mon Genie a pris celui · là, parce qu'il eſt 
doux 4 Poreille. — Ainſi, vous ne vous 
piquez pas d' entendte le ſens des vers que 
vous chantez? Non, Madame, mais cela 
et egal: ils ſont melodicux , ſenſibles, & 
den eſt aſſez pour le chant. J'exige de vous, 


moi; & ſi votte Genie vous en inſpire en- 
core , je veux qu' ils me ſoient reſerves, 

Elle attendit ſon Sylphe avec impatience, 
pour le remercier de Vinſpiration. II s'en 
dfendir , mais ſi foiblemenr , qu'elle n'en 
[i WH fur que plus perſuadee. Il avoua cependant 
i, WT que ce n'troir pas ſans raiſon qu'on regat- 
eſt ¶ doit comme inſpires ceux des hommes qui, 
s: as reflexion , produiſoient de belles idées. 
nic ce ſont, dit-il, les favoris des Sylphes, 
a» WH & chacun d'eux a le ſien, qu'on appelle fon 
us Genie, II ne ſeroir donc pas étonnant que 
dit M. Timothée en cot un; & gil lui inſ- 
r, ne des vers qui vous plaiſent , il peut ſe van- 
iſe er Verre aptès moi le plus heuteux des ha. 
ais fitans de l'air. Le Genie de M. Timothée 
is Wl &vint chaque jour plus fertile, & chaque 


teptit· elle, qu' ils ne ſoient connus que de 
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jour Eliſe toit plus ſenſible aux Eloges qui 
lui donnoit. Cependant Volange lui priya 
roit une ſurpriſe nouvelle, & voici quel en 
fut l'objet. | 

On ſe ſouvient qu'elle 8*eroit amuſte 4 
rracer un chiffre on le nom de Valot toi 
enlace dans le ſien. Un jour qu'elle &toit 
iavitce à une fete , elle voulut mettre des 
diamans : elle ouvre ſon &crin 3 que vo- 
elle? ſes bracelets , ſon collier, ſon aigtetie, 
ſes boucles d'oreille montees ſur le deſſein 
de ce chiffre qu'elle avoit trace, Son pre- 
mier ſentiment fut celui de Vembarcas & de 
la ſurpriſe. Que va penſer Volange ? Que vas 
t-il ſoupgonner ? Comme elle Eroit encore 
a ſa toilette, Volange arrive, & jettant 
les yeux ſur ſa parure : Ah! dirt-il , rien 
n'eſt plus galant. Mon nom & le vor 
dans un meme chiffre! Je ſerois bien fate , 
Madame, que ce füt là un trait de ſen- 
timent! Eliſe rougit au lieu de feindte; 
mais le ſoir Valoe fur gronde. Vous m'aver 
expoſte, dit- elle, à un peril dont je tremble 
encore, Jai yu le moment où il falloit que 
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e trompaſſe mon mati, ou que je lui don- 
uſſe de moi Videe la plus humiliante; 
& quoique Payantage que tirent les ham- 
mes de notre ſinceritè nous autoriſe à la 
difimulation , je ſens qu'en uſant de ce 
droit je ſerois mal avec moi-meme. Valoe 
ne manqua pas de louer cette delicateſſe. Un 
petit menſonge , dir-il , eſt toujours un petit 
mal, & je ſetois fache d'en avoit été la 
cauſe, Mais la reflemblance du nom de 
Volange avec le mien ne m'avoit point 
tchappe 3 & je ſavois que votre Epoux n'iroit 
pas plus loin que Papparence. J'ai com- 
mence par le rendre diſcret ; c'clt la pte - 
miere verru d'un mari. 

La fin de Vhiver $'troit paſſte en galan- 
tries de la part dn Sylphe , & du cote 
{Eliſe en mouvemens de ſurpriſe & de 
joie , qui renoient de l'enchantement. 

La premiere & la plus belle des ſaiſons, 
le tems ou l'on jouit de la nature, ar- 
tive, Volange avoit une maiſon de cam- 
pagne. Nous parti tons quand il vous plaira, 
dit-il a fa femme; & quoiqu'il y etit mis 
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Pair le plus honnete & le ton le plus doux, 
elle ſentoit fort bien, diſoit - elle, que cert 
invitation cachoit la volontt impetricuſe d'un 
mari. Elle conha ſa peine à Valoe, Je ne voi; 
pas, lui dit- il, ce qu'a d'affligeant ce qu'il 
vous propoſe. Rien ne vous attache a la ville, 
& la campagne eſt dans ce moment un (e- 
jour délicieux, ſur- tout pour une ame ſen- 
ſible & bienfaiſante comme la vòtte. Elle 
y voit dans la nature liberale le premier 
modele de cet heuteux penchant; & le 
ſoin de faire des heureux $'y reproduit ſous 
mille faces. Les forets couronntes d'une 
᷑paiſſe verdure, les vergers en fleurs , le 
moiſſons naiſſantes , les prairies &maillecs, 
les troupeaux recemment reproduirts & bon- 
diſſans de joie à la premiere vue de la lu- 
miete, rout preſcnte dans la compagne le 
caractere de la bonte. En hiver , la nature 
ſe peint ſous un aſpect menagant & terrible; 
en automne, elle eſt riche & feconde , mais 
elle gemit de ſe dẽpouillet, & ſa liberalice 
Vuafflige; en &t& meme, elle vend ſes dons, 
& la triſte image d'un travail accablant (e 
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joint 4 celle de Pabondance, C'eſt au priu- 
tems que la nature eſt gayement prodigue 
e ſes ticheſſes, & amouteuſe du bien qu'elle 
fait, Hélas! dir Eliſe, la nature eſt belle, 
e le ſais; mais le ſera- c- elle pour moi, 
lans ce lieu mEme od je me ſuis like au 


lettre 4 lui , où tour me retracera l'humi- 
lant ſouvenir? Non, reprit le Sylphe , tien, 
ma chere Eliſe , rien dans la nature n'eſt 
bupiliane que ce qui la trahit. La perfec- 
tion d'une plante eſt de fleuric & de ger- 
ner: la pet fection d'une mortelle eſt d'Crre 
wouſe & de devenir mere, Si vous aviez 
contraris la ſageſſe de ce deſſein, vous 
Vautiez pas regu mes vœux. Quoi! dit 
liſe, une eſſence pute, un eſptit céleſte 
iimeroit en moi ce qui m'abbaiſſe aus 
wflous de lui! Soyez ce que vous eres, 
non enfant, je vous aime en Sylphe ; & 
n'eſt pas de vos ſens que je ſuis jaloux. 
Que votre ame ſoit belle & pute, qu'elle 
bir 4 moi , C'elt aſſez. Quant à ce qu'on 
pelle vos chatmes, ils ſont ſoumis aux 


fort d'un mortel, od j'ai fait ſerxment 
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loix des mortels : un d'eux les poſſede; qui 
en diſpoſe : loin de m'en plaindre , je ma 
rejouirai; car l'un de vos devoits eſt de 
le tendte heureux, Ah ! du moing 
donnez-moi le tems de m'accoutumet } 
cette penſce. A la campagne on ſe voir plut 
ſouvent : je m'apprivoiſcrai peut- tte avec 
ce devoir. Mais de grace , ne m'aban donne 
Pas. — Non, j'y ſerai ſans ceſſe avec your, 
Jaime la paix & le ſilence. 

Il y avoir dans cette campagne un lies 
ſauvage & ſolitaire , qu*Eliſe appelloit ſor 
deſert, & ou elle avoit coutume de { 
retiret pour lire ou tèver à ſon aiſc. A 
peine arrivec , elle $'y tendit ; tout ctoit 
change. Au lieu de ſon ſiege de moull: 
elle trouva un trone de gazon ſemè de 
violetres en feſtons & en lacs d'amour. Ce 
trone eroit ombrage de lilas qui ſe cout 
boient en voiite; Vepine fleutie en formoit 


a ſe 
FPenceinte , & meloit 4 Podeur du lilas les adi 
plus delicicux parfums, 5 


Le premier ſoin d'Eliſe A ſon retour A 
fur de remercier ſyn mari de Pattention 


qui 7 
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qui en avoir cu d'cmbellir ſon petit hermi- 
ge. C'eſt apparemment , lui dit- il, une 
glanterie de mon Jardinier : je lui ſais bon 
ge d'en avoir eu Videe, 

Hilaire , lui dir Eliſe en le voyant, je 
yous ſuis obligee de m'avoit plante un f 


— 


lk ruſe Villageois, c'eſt ma foi bien 1a 
& qui m'occupe. A peine puis. je ſuffite au 
travail de mon potager. Si on veut des 
bolquers bien tenus, il faut me donnet plus 
te monde, — Au moins n''avez-vous pas 
wplige le mien, & ce joli berceau de lilas, 
tette haie d' pine m' enchante. — Oh! le 
las, Pepine , tout cela, grace a Dieu, 
ent de ſoi-meme & ſans que je m'en 
nele.— Quoi , tout de bon, vous n'y 
ne pas touch? — Non, Madame; mais 
cela ne tienne; & ſi vous voulez , apres 
aſeve, j'y donnetai quelques coups de 
goiſlant. — Er ce gazon ſeme de violettes, 
& n'eſt pas vous qui Vavez cultive? — Ma 
foi, Madame, excuſez-moi : ce n'eſt ni de 
ons, ni de violettes que Von fait votre 

Tome J. | r 
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vi boſquet. Des boſquets, Madame, dir 
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porage , & mon jardin m' occupe aſſet (ans 
toutes ces gentilleſſes- la. 

Eliſe , apres cer enttetien, ne douta plu 
que la meramorphoſe de ſon rtduit fu- 
vage en un boſquer delicieux , ne fiir Fu- 
vrage de ſon Sylphe. Ah! dir-elle, dia 
ſon taviſſement, ce ſera le temple où [rai 
Padorer, Je me flatte qu'il y ſera preſeut; 
mais ſeta - c· il roujours inviſible ? 

1! vint le ſoir comme de coutume. Valoe, 
lui dit-elle, mon boſquer eſt chatmant. 
Mais, vous le ditai-je? Pour achever de 
Vembellir , il faut faire un dernier ptodige, 
& vous y rendre viſible 4 mes ycux. Cela 
ſeul manque à mon bonheur. — Vous me 
demandez, ma chere Eliſe, ce qui ne de- 
pend pas de moi. Le Roi des airs accotde 
quelque fois cette grace A ſes favoris; mais 
cela eſt ſi rare ! & puis, quand il l'accotde, 
c'eſt lui qui preſcrir la forme qu'il vcut 
que Von prenne, & le plus ſouvent i! pté- 
fere la plus bizarre pour $'amuſer. Ab dir 
Eliſe , pourvu que je vous voie, il m'im- 
porte peu ſous quels traits. II lui promil 
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donc de ſolliciter cette favcur avec les 
nus vives inſtances. 

A preſent, lui dit- il, comment Yeſt paſſe 
yotre voyage? — Mais, fort bien. Mon 
mari a cauſe avec une gaiete aſſez naturelle z 
& je n'ai pas de peine à reconnoitre effet 
des ſoins que vous prenez de lui. Mais le 
naturel imperieux des hommes a beau ſe 
plier , il garde ſon reſort : on le rempere , 
on ne le change pas, à moins d'une longus 
habitude. Ne deſeſperons de tien, dit 
Valoe. Yai bien du pouvoir fur ſon ame! 
Que ferez-yous demain , ma chere Eliſe 2 
je me baignerai le matin.— J'irat vous 
yoic au bain , Sil eſt poſſible, & je paſlcrai 
un moment avec vous. 

Au reveil d' Eliſe on vint lui dite que ſon 
bain l'attendoit. Elle s'y rendit avec la fi- 
delle Juſtine; mais, comme le Sylphe de- 
voit venir la voir, & que la pudeur eſt 
timide , elle voulut que les rideaux fuſſens 
tits & que le jour à peine <clairar la 
ſalle. 

Eliſe ſe met dans le bain, &, dans un 

T9 
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trumeau place vis-a-vis d'elle, ſes yeur 
appercoivent quelques traits confus. C'gr 
le portrait meme d*Eliſe , peint ſous glace, 
& que Volange avoit fait mettte à la place 
d'un miroir : preſtige frappant , mais faci's 
a produire, au moyen d'une couliſſe me- 
nagée dans la cloiſon, ou gliſſoient ſans 
bruir rour-a-rour le miroir & le tableau, 
pour fe ſucceder Pun a Fautte. 
Dans ce tableau, Eliſe étoit Elevte (ur 
un nuage, & envyironnee d'eſptits atriens 
qui lui preſentoient des guitlandes de fleurs, 
D'abord elle prir ce qu'elle apperceyoir pour 
Ja reflexion- des objets oppoſes 3 mais 4 
meſute que d'un d'œil plus attentif elle 
demèle ce qui la ftappe, la ſurpriſe ſuc- 
cede a Perreur. Juſtine , dit- elle, donnez- 
moi du jour. Ou je reve, ou je vois., O 
Ciel! gecria-t-clle , des que le tableau fur 
Eclaire, mon image dans cette glace! — 
Eh quoi, Madame! J'y vois auſſi la mienne. 
On eſt la merycille , que dans un miroir 
on ſe voie en ſe regardant ? — Viens toi- 
meme, viens ici, te dis- je. Eſt-cc la effet 


"my 


Conte MORAL 221 


—— 


eee 


66 


Yon miroir 2 — Aſſurement. — Aſſute- 
ment! ce nuage, ces fleurs , ces Genies , 
x moi au milieu de cette Cour ctleſte , 
forte en triomphe dans les airs! Vous 
wetes pas bien Eveillee , Madame, & c'eſt 
ſins doute encore un ſonge que vous ache- 
vez dans le bain. — Non, Juſtine , je ne. 
re point ; mais je vois que ce tableau 
n'eſt pas fait pour tes yeux, O, mon cher 
Valot ! c'eſt vous qui l'avez peint. Que 
votre tendteſſe eſt ingenieuſe ! 

Les yeux d'Eliſe futent une heute entiere 
anaches ſur le tableau. Elle atrendoir ſon 
Sylphe ; mais il ne vint pas. I! n'a fait que 
paſſer, dit-elle, & par cet hommage il 
feſt annonce. Cependant que dira mon 
mari? Comment lui expliquer ce prodige ? 
Eh, Madame, lui dit Juſtine , fi ce tableau 
v'eſt pas viſible a mes yeux, pourquoi le 
ſeroit-il aux ſiens? — Tu as raiſon ; mais 
je ſuis fi ttoublee ! ... En diſant ces mots, 
elle leve les yeux, & au- lieu du tableau 
welle ayoir vu, c'eſt le miroir qu'elle re- 
uouve! Ah ! je ſuis tranquille , Cir-elle : le 
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tableau veſt &vanoui. Mon Sylphe aimab!: 
ne veut pas me laiſſer la plus legere inquic- 
rude. Et comment naimetois - je pas un 
Eſprit tout occupe de mes plaiſits & 4: 
mon repos ? 

Impatiente de ſavoir le ſucces de (a de- 
mande , elle fir ſemblant le ſoir d'ttre fa- 
rigute de ſa promenade & d'avoir beſoin 
de ſommeil. Le Sylphe ne ſe fit pas atten- 
dre. Je ne ſais, lui dit-il, ma chere Eliſe, 
fi vous ſerez contente de ce que j'ai obtenu. 
Il m'eſt permis de paroitre à vos yeur, — 
Ah!] c'eſt tout ce que je deſire. Mais 
ce que je prevoyois eſt arrive. Le Roi des 


airs qui lit dans nos penſtes , m'a pteſctit 


la forme que je dois prendre , & cette 
forme eſt celle... devinez. — Je ne ſais. 
Tirez · moi vite d'inquittude. — Celle d: 
votre mati. — De mon mari ! — Jai fait 
rout au monde pour en obtenir une qui vous 
plir davantage; mais il n'a pas &te poſſible. 
1! m'a menace de tetitet ſa grace ſi je n'en 
erois pas content; & reduir a Palterna- 
tive, j'ai mieux aime cela que 1ien.— 


ter un 
diſoĩt- i 
ſilluſic 
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4 la bonne heute; & quand vous ver- 
ni-je? — Demain , dans votre petit dé- 
ut, au moment du coucher du ſoleil. — 
ſy ſerai , car je me fic a vous. — Vous le 
wuyez ſans inquierude, — Vous m'avicz 
xomis cependant de venir me voir ce 
natin. J'ai regu de vous le plus galant 
dommage. Mais c*eroit vous que je déſitois. 
— Je n'etois pas loin; mais in. mide pat 
a preſence de Juſtine. .. — Ah j'ai cu 
wer, je devois IEloigner. Mais vous n'au- 
plus ce reproche à me faite, & je ſerai 
ſule au boſquet. 

Ce tendez- vous ne laiſſoit pas d'inquit- 
ter un peu Volange. Elle ſe livre a moi, 
difoir-il, Profiterai-je , pour Veprouver de 
ſiluſion ou je Vai miſe ? Il me ſetoit bien 
doux de l'attaquer, ſi j'erois ut qu'elle 
ſeſiſtat! mais ſi j'en ètois ſi sur, je n'aurois 
pas beſoin d'epreuve. Fatale curioſite ! Con- 
ſulrons - nous 3 voyons avec nous - meme 
quel eſt le parti le moins dangereux, Dois-je 
m'eclaircir, ou teſtet dans le doure > D'a- 
bord le doute me laiſſe un nuage; & puis-je 


3 Dow \RO>Tth.., = SnS.. IT 


2 Att. £6 
— — — 
- 


— 


—— 


— 


224 Le MAAISYI TEE, * 


— — ( 
repondre de mes idees ? Peut-etre, quandi 

ne ſera plus tems de la juſtifiet, lui ferai-je cepen 
Vinjure de croire que ſon imagination (:. Moient 
duire evit triomphe de fa vettu. J'aurai bea _—_ 
me le reprocher, & le mal ſera ſans te- it wh 
mede. Si au contraite je Peprouve & quei Mi frem! 
teſiſte, je ſuis trop heureux. Mais ſi cle te. 
cede! .. Eh bien, je croirai que la veru Wi le f 
des femmes ne tient pas contre les eſptits. elde 
Oui, mais fi cet eſptit eſt tevetu d'un cotpt; ki tend 
& ſi ce corps ſe trouve le mien, je nen . © © 
dois pas remerci:r Eliſe, Me voila dan WF” 
un labyrinthe: en y entrant j'ai tout pri» WI Lie 
vu, excepte le moyen d'en ſortit. Ne de- Ijiphe 
liberons plus; rendons - nous au boſquet , uit ce 
Poccaſtion me dẽcideta. da vue 

Volange , ſans faire ſemblant d'obſerver farpriſe 
Eliſe , ne perdir pas un de ſes mouvemens, = te 
Il la vit ſe pater avec une modeſtie pleine WWF uiſp 
de graces; & la decence qu'elle mit dans 1 
pie 


ſon ajuſtement , le raſſura un peu. 1! te- 
marqua meme qu'elle fut tout le jour d'une a fray 
douccur , d'une ſerenite qui annongoit un: . 
joie innocente. We: ci 
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Cependant les yeux impatiens d'Eliſe me- 
ſuoient le cours du ſoleil. Enfin l'heuteux 
oment approche z & Volange qu'clle 
yoit yu partir en habit de chaſſe, ſe tend 
þ premier au boſquet dans la parure la plus 
tante, Eliſe arrive, Pappergoit de loin, 
x le ſaiſiſſement qu'il lui cauſe la fair 
teſque 8'Evanouir, Il vole au- devant d'elle 
u tend la main; & la voyant ttemblante, 
u fair aſſeoit ſur ſon petit ttöne de ga- 
300, 

Eliſe reprenant ſes eſprits, trouve ſon 
Ahe a ſes genoux, He quoi! lui dit-il, 
toit ce de l'effroĩ que devoit vous inſpitet 
22 vue? Ne vous en ai-je pas épargné la 
upriſe ? N*avez-vous pas deſitè de me voir? 
In eres-vous fachee , & voulez-vous que 
| diſparoiſſe > — Helas , non, ne me 
uniſſez pas d'une foibleſſe involontaite. La 
pie & l'attendtiſſement ont plus de part que 
k ſtayeut au trouble que vous me cauſez. 
t tremble , diſoit Volange en lui-meme : 
tle eſt attendtie; cela debure mal. Ah! ma 
(lere Eliſe , que n ai · je ᷑tè libre de choiſit 
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entre les mortels celui dont les traits autaai —— 
pu vous plaire! & qu'un Amant eſt ma! WM un Sy 
ſon aiſe ſous la figure d'un mati! Cel ume 


egal, lui dit-elle en ſouriant. 11 m':ir «fi Eprir 
plus doux, je l'avoue, de vous voir ſo 


ame 3 
l'image de quelques - unes des fleurs dun 7 
j'aime, ou de l'un de ces oiſcaux, qui Wil eſſenc: 
comme vous, ſont habitans de lair ; mail forme 
en homme, j'aime autant vous voit ſou git de 
les traits de mon mari , que ſous les tai bien , 
d'un autre, Il me ſemble mème qu vou rouch: 
Pembellifſez, C'eſt bien Volange que je voi Eli 
en vous, mais votre ame donne a (es q fair c 


je ne ſais quoi de ctleſte, Votre voix « 
paſſant par ſa bouche, lui communique u 
charme tour divin; & dans ſon ation | 
trouve des graces que n'eur jamais un cor; 
anime par Peſpric d'un ſimple mortel, - 
He bien, fi vous nvaimez tel que vous n 
voyez, je puis toujours e&tre le meme. 
Vous m'enchantez. — Serez-vous heureuſe 
ajouta- t- il en lui baiſanr la main? — Ell 
rougir , & retira cette main qu'il avoit (ai 
fie, Vous oubliez , lui dir-clle, que c 


qu 
» dit 
dbu 
„ te 
» pat 
» tcl 
» pet 
» pa 
w tes 
» El 
cois 


plurd 


6 — 


Conte MO RAI. 227 


— 


un Sylphe & non pas un homme que 
jaime en vous. Valot᷑ n'eſt pour moi qu'un 
Eſprit y comme Eliſe n'eſt pour vous qu'une 
ame; & fi vous n' avez pu prendre les traits 
dun mortel ſans altétet la purete de votte 
eſſence & de vorre amour , quittez cette 


forme aviliſſante, & ne me faites plus tou 


zit de Vimprudence de mes ſouhaits. Fort 
bien, diſoit Volange tout bas! mais je 
touche au moment ctitique. 

Eliſe , il n'eſt plus tems de feindre. Tai 
fair ce que vous avez voulu; mais apprenez 
te qu'il m*en coũte. » J'y conſens, (m'a 
» dit le Roi des Genies , ) obcis aux loix 
d'une femme, deviens homme; mais ne 
» te flatte pas de n'avoir des ſens qu'en ap- 
» patence. Tu vas aimer comme les mor- 
» tels, & en teſſentit les plaiſits & les 
» peines. Si tu es malheureux, ne viens 
» pas gemir & troubler les airs de tes plain- 
» tes. Je t'exile du Ciel juſqu'au moment on 
v Eliſe aura comble tes vœux ». Jeſpt- 
tois vous flechir, ajoura le Sylphe , ou 


plutor je youlois vous complaite z j'ai ſubi 
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cette dure loi. Jugez a preſent ſi je v qui v. 
aime, & ſi vous deyez m'en punit. du pl. 
Ce diſcours mit Eliſe au deſcſpoir. O bea 


plus imprudent & le plus cruel des eſmi . & 
actiens, sctia- t- elle! quꝰ avez · vous fair Wk vous 
& à quelle extremire me téduiſez - vous ber · vou 
Volange fremir en voyant les yeux de (ii. Lait 
femme ſe remplir de larmes. Pourquoi ne? 
m'avoir pas conſulrec , ajouta-t-elle? Etoit je Ve 
cc pour ma honte ou pour votre ſuppic h Lat 
que je deſitois de vous voir ? & quel que 
füt ce delir , avez- vous pu penſcr qui 
Femportar ſur ce que je vous dois , & (u 
ce que je me dois 4 moi-meme ? Je vou 
aime , Valoe, je vous le dis encore; & & 
ne falloit que ma vie pour reparer les maur 


pete, 
ye pout 
ouerage 
en Cent 
mers. 


que je vous fais , vous n'auriez plus a vo arer : 
plaindre. Mais ma vertu m'eſt plus cheteſ ß O 
que ma vie & que mon amour. Volange f ce 
treſſaillit de joie, Je ne puis vous blàmet, no 
lui dit- il, d'un exces de dElicateſſc. Mang li: 
voyez combien je reſſemble a Volange : Juſti 
c'eſt preſque lui, ou plutòt c'eſt lui-meme N Þ 
qui rombe à vos pieds, qui yous adore Ws con 

& Wiſone | 
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qui vous demande le prix du plus fidele 
du plus rendre amour, — Nou, vous 
2 beau lui reſſembler , vous n'etes pas 
ji, & C'eſt à lui ſeul queſt du le prix 
x vous me demande z. Levez-vous ; tloji- 
ber- vous de moi ; ne me revoyez de la 
b. Laiſſcz-moi , vous dis-je, Etes- vous 
enſe > Quelle eſt cette joie inſultante 
ue je vois briller dans vos yeux? Autiez- 
ws Paudace d'eſperer encore! — Oui, 
pete, ma chere Eliſe , que tu ne vivtas 
we pour moi, — Ah ! c'eſt le comble de 
outrage, — Ecoute.— Non, je ne veux 
n entendte.— Un ſeul mot va te dé- 
mer, — Ce mot doit Ertre un crernel 
eu. — Non, la mort ſeule doit nous 
barer : reconnois ton mati dans ton Syl- 
b. Oui , ce Volange que tu haiſlois , 
ce Valo que tu aimes. — O Ciel. 


i non, vous m'en impoſez; vous abuſez 
8: la teſſemblance. — Non , te dis- je; 

Juſtine eſt remoin que tout ceci n'eſt 
en badinage, — Juſtine! — Elle eſt dans 
confidence. Elle m'a aide à re ſeduire x 
1 I, V 
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elle m'aidera à te derromper. — Von 
mon mari ! ſeroit-il poſſible? Je ttemb 
encore ? achevez , dites-moi comment { 
ſont operes ces prodiges. — C'eſt Vamos 
qui les a tous faits , & tu ſautas par qu: 
moyens. — Ah! Yil eſt vrai! ... — Fi 
eſt vrai , mon Eliſe , croiras-ru qu'il y 2 
au monde un homme digne d'étte aimt 
— Oui, je croirai qu'il en eſt un, 
que c'eſt moi qui le poſſede. 
Juſtine interrogce avoua tout; & on | 
fir jurer que Valo n'etoir que Volange 
C'eſt 4 preſent, dir Eliſe , en ſe jeran 
dans les bras de ſon &poux , c'eſt à preſcn 
que je ſuis enchantee 3 & j'eſpere que | 
mort ſcule detruita cet enchantement. 
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No» „Madame, diſoit Abbe de Cha- 
teauneuf à la vieille Marquiſe de Lisban , 
jc ne puis croire que ce qu'on appelle vertu 
dans une femme ſoir auſſi rare qu'on le dit, 
& je gagerois , ſans aller plus loin , que 
vous avez toujours été ſage, — Ma foi, 
mon cher Abbé, peu s'en faut que je ne 
yous diſe comme Agnes ; Ne gage; pas. 
— Perdrois-je 2 — Non, vous gagnericz 3 
mais de fi peu, ſi peu de choſe , que 
franchement ce n'eſt pas la peine de s' en 
vanter. — C'eſt -a-dire , Madame, que 
votte ſageſſe a couru des tiſques. — Helas ! 
oui, plus d'une fois je Vai vue au moment 
de faire naufrage. Heureuſement la vcili au 
port. — Ah ! Marquiſe , confiez- moi le 
recit de ſes aventures, — Volontiers : Nous 
ſommes dans l'àge ont l'on n'a plus rien 4 
diſimulet; & ma jeuneſle eſt ſi loin de 
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moi , que j'en puis parler comme d'un beau 
ſcnge. 

Si vous vous rappellez le Marquis de 
Lisban , c'Eroir une de ces figures froide- 
ment belles, qui vous diſent : Me voila ; 
c*&roit une de ces vanites gauches , qui 
manquent ſans ceſſe leur coup. Il ſe piquoit 
de tout, & n'Eroit bon à tien; il prenoit 
la parole, demandoit ſilence, ſuſpendoit 
Pattention & diſoit une platitude ; i! tioit 
avant de conrer , & perſonne ne rioit de 
ſes contes; il vifoit ſouvent à erre fin, & 
il rournoit & bien ce qu'il vouloit dite, 
qu'il ne ſavoir plus ce qu'il diſoit. Quand 
il ennuyoit les femmes, il croyoir les ren» 
dre reveuſes : quand elles s'amuſoient de ſes 
ridicules , il prenoit cela pour des agaceries, 
— Ah, Madame! l'heureux naturel! — Nos 
premiers tète- A- tète furent remplis par le 
recir de ſes bonnes fortunes. Je commengai 
par l' couter avec impatience z je finis par 
Pentendre avec degoiit : je pris meme la 
liberte d'avouer d mes parens que cet homme- 
Ii m'ennuyoit à l'excès. On me repondit 
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que j'etois une ſotte, & qu'un mati “toit 
fit pour cela: je l' pouſai. On me fit pto- 
nettte de l'aimet uniquement: ma bouche 
dit out , mon cœur dit non, & ce fut mon 
cut qui lui tint parole, Le Comte de 
lalmene ſe preſenta chez moi avec toutes 
ls graces de Veſprit & de la figure. Mon 
mati, qui Pamenoit , fir les honneurs de ma 


modeſtic : il tẽpondit aux choſes agreables 


que lui dit le Comte ſur ſon bonheur, avec 
un air avantageux dont je fus indignee. A 
len croire , je Paimois a la folie; & dela 
toutes ces confidences indiſcretres , qui ne 


choquent pas moins la verire que la bien- 


ance , & dans leſquelles la vanité abuſe 
du filence de la pudeur. Je n'y pus tenir, 
je quirtai la place; & Palmene put Sapper- 
cevoit 4 mon depir , que le Marquis lui en 
impoſoit. L'impertinent! diſois- je en moi- 
meme, il vas applaudiſſant de ſon triomphe, 
bien aſſure que je n'aurai pas le courage de le 
dementir. On le croita, on me ſuppoſera 
iſſez peu de goũt pour aimer Phomme du 
monde le plus ſor & le plus vain, S'il 
V ijj 


— 


234 Hevurevsrment, 


— 


patloit d'un attachement honnète à mes 
devoirs, encore paſſe; mais de Pamour! 
de la foibleſſe! il y a de quoi me dCshong- 
rer. Non, je ne veux pas qu'on diſc dans 
le monde que je ſuis folle de mon mati: 
il eſt important ſur- tout de deſabuſer Pal. 
mene; & c'clt par lui que je dois com- 
mencer. 

Mon mati, qui ſe félicitoĩit de m'avoit 
fait rougir , ne d&mela pas mieux que moi 
la veritable cauſe de ma confuſion & de ma 
colcre. II s'eſtimoit trop , & ne uraimoit 
pas aſlez pour daigner ere jaloux. Tu as 
fair l'enfant, me dit-il , quand le Comte 
fur ſorti: je re ditai pourtanr qu'il te trouve 
charman.e. Ne I'ccoute pas trop , au moins : 
c'eſt un homme dangereux. Je le ſentois 
mieux qu'il ne pouvoit le dire, 

Le lendemain , le Comte de Palmene 
vint me voir; il me trouya ſeule. Me pat- 
donnez-yous , dit-il, Madame, Pembarras 
od je vous vis hier? J'en Etois la cauſe 
innocente , & j'autois bien diſpenſe le 
Marquis de me prendte pour confident. J. 


— 
1 ſai: 
pvurq: 
VIE 
ga eſt 
rardo! 
beute b 
n'y 

Ferre | 
wlled 
— 
je ſois 
donhe 
ne ſu 
tie ! 
rous- 
tous. 

en ſet 
tiſſim 
dons 

veſt 
yon 
devoi 

Je 
je m' 


— 


wu —— —ͤ— 


Conte MORAILI. 235 


ics Wh: ſais pas, lui dis- je en baiſſant les yeux, 
t! Whucquoi il a tant de plaiſit à raconter ce 
we j'ai tant de peine à entendte. — Quand 
n eſt ſi heurcux , Madame, on eſt bien 
rrdonnable d'ètte indiſctet. — 8'il eft 
keureux , je Pen felicire 3 mais en vètité, 
| n'y a pas de quoi. He ! peut-il ne pas 
lette, reprir le Comte avec un ſoupir , en 
wſedanr la plus belle perſonne du monde? 
— Je ſuppoſe , Monſieur, je ſuppoſe que 
x ſois telle; ou eſt la gloire , le mèrite, le 
bonheur de me poſſeder ? eſt-ce moi qui 
ne ſuis donnee ? Non, Madame; mais, 
tje Pen crois , vous avez bientot applaud; 
tous · meme au choix qu'on avoir fait ſans 
tous. Quoi , Monſicur ! les hommes ne 
xnſcront-ils jamais qu'on nous cleve a la 
tiſimulation des l'enfance; que nous per- 
tons la franchiſe avec la liberte, & qu'il 


t- Nreſt plus tems d'exiget de nous que nous 
2s Woyons ſincetes, quand on nous a fait un 
e evoir de ne Verre pas? 

le Je Perois un peu trop moi-meme , & 


e m'en appergus trop tard ; l'eſpoit $'ttoir 
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gliſſe dans Vame du Comte. Avouer quo 
n'aime pas ſon mati, c'eſt preſque avons 
qu'on en aime un autte; & le confident 
d'une telle foibleſſe en eſt aſſez ſouyent 
objet. 

Ces idées avoient plonge le Comte dane 
une douce tèvetie. Vous Eres donc bien 
diſſimulte , me dit-il apres un long ſilence? 
car le Marquis m'a raconte des chose 
eronnantes de votte muruel amour, — A 
la bonne heute, Monſieutr; qu'il ſe flatte 
tout a ſon aiſe : je n'ai garde de le diſabuſet. 
— Mais vous, Madame, ſetiez- vous 4 
plaindre ? — Je fais mon devoir , je ſubit 
mon ſort : ne m'en demande pas davan- 
vantage, & ſur-tout n'abuſez jamais du 
ſecret que Vimprudence de mon mati, ma 
figcerire naturelle , & mon impatience, 
m'ont arracht ! — Moi! Madame! ah! 
que je meure plutor que d'ere indigne de 
votre confiance. Mais je veux Pavoir feul 
& ſans reſerve : regardez-moi comme un 


ami qui partage toutes vos peines , & dam 


le ſein duquel vous pouvez les dépoſer. 


— 
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ce nom d'ami porta dans mon cœut 
we tranquillire perfide: je ne me dehai 
ws ni de moi-meine ni de lui. Un ami 
: vingr-quatre heures, de Vaige & de la 
zue du Comte, me patut la choſe du 
onde la plus raiſonnable & la plus hon- 
*; & un mari tel que le mien, la 
de du monde la plus ridicule & la plus 
fig:ante pour moi. 
Celui-ci n'obrint plus de mon deyoir que 
p:lques froides complaiſances , dont il 
dit encore la ſottiſe de ſe glotiher , & 
*toit toujours a Palmene qu'il en faiſoit 
nkdence , & qu'il en exageroir le prix, 
Comte ne ſavoir qu'en croire. Pourquot 
: tromper , me diſoit- il quelquefois ? 
I 


e , oi déſavouer une ſenſibilité louable 
h! {ougilſez-vous de vous dédite? — He ! 
de Wn, Monſieut; j'en ferois gloire ; je ne 


3 pas aſſez hcurcuſe pour avoir a me 
acter, 

A ces mots, mes yeux ſe remplirent de 
mes, Palmene en fut attendti. Que ne 
dit il point pour adoucic ines peincs | 
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Quel charme j'eprouvois a Pentendre ! ( 
mon cher Abbe ! le dangereux conſolateur 
II prit des ce moment un empire abſol 
ſur mon ame; & de tous mes ſentimens 
mon amour pour lui Etoit le ſeul dont j 
lui faiſois un myſtere. Il ne m'avoit jam 
parle du ſien, que ſous le nom de amin 
mais abuſant enfin de l'aſcendant qu'il ay: 
ſur moi , il m'eëcrivit: « Je me ſuis trompe 


© & je vous ai trompèc: cette amitic Fay 
» tranquille & fl douce, à laqueile je on 
1 livrois ſans ctainte, eſt devenusz Jamo IF 
» le plus violent, le plus paſſionne quit # 
» jamais. Je vous verrai ce ſoit pout vo 3 
» conſactet ma vie, ou pour vous dite plas 
» ᷣternel adieu. » lay 
Je ne vous expliquerai pas, mon ch tel; 
Abbe, les mouvemens oppoſes qui ar 
yerent dans mon ame: je ſais qu'il y arc of 
de la vertu, de VPamour, de la frayeut A 
mais je ſais bien auſſi qu'il y avoir de la jc ela 
Je tachai cependant de me preparer à 0 hor 
belle defenſe. Premitrement , je ne ſet mo! 


pas ſeule, & je vais dite qu'on laiſſæ cut 
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ite . ' ; 7 \ 
aten wut le monde : en ſecond lieu, je ne le { 

ur . : l 
abſol rzarderai que legerement , ſans permertre I 

0; i | 
men we ſes yeux s'attachent un inſtant ſur les i 

ent | | 
me ens. Cet effort ſera ptniblez mais la | 
jam 


ſettu n'eſt pas vertu pour tien. Enfin, ih 
\evirerai qu'il me patle en patticuliet; & | | 
fil Poſe , je lui repondrai d'un ton, mais 1 
Gun ron a lui impoſet. 1 
Ma reſolution bien priſe , je me mis a ma q 
toilette, &, ſans y penſer , je me parai ce 
jour-la avec plus de grace & d' elegance que 
| n'ayois jamais fait. It me vint ſur le ſoit 
un monde prodigieux , & ce monde me 
donna de Vhumeur. Mon mati plus empteſſè, 
plus aſſidu que de courume , comme $v il 
[avoir fait expres , me cauſa un ennui mor- 
tel; enfin , on annonga Palmene. Il me ſalua 
en rougiſſane : je le tegus avec une reverence | 
profonde, ſans daigner lever les yeux ſur I! 

| 

| 


11:10 
| av 
ompe 


litie 


lui, & je me diſois a moi-meme : En vyerite, 
cela eſt fort beau! La converſation fut d'a- 
bord generale: Palmene laiſſoit echapper des | 
mots, qui, pour tout le monde, ſigni- | 
boienc peu de choſe, & qui, pour moi, 


—— re Pn, 


Na — — — — — 


— 


240 HEUREUSEMENT, 


diſoient beaucoup. Je feignis de ne les pas en 
tende, & je m' applaudiſſois tout bas d'un 
tigucur ſi bien ſoutenue. Palmen n'oſoit 
$'approcher de moi: mon mari l'y obligea 
avec ſes plaiſanteries familieres. Le reſped 
& la timiditè du Comte m'attendtitent. Le 
malheureux , diſois-je , cit plus à plaindte 
qu'il n'eſt a blamer : sil ofoir il me demande- 
roit grace, mais il ne Poſera jamais. Je l en- 
coutageai par un regard, J'ai fait une im- 
ptudence, me dit-il, Madame; me la 
pardonnez-vous? — Non, Monſicut. Ce 
non, ptononc je ne ſais comment, me 
patut ſublime. Pal mene ſe leva comme pour 
S'en allet: mon mati le tetint de force, On 
vint avcitir que le ſoupè toit ſetvi. Allons, 
chet Comte, ſois galant, donne la main 
a ma femme: elle a de I'humeur , ce me 

ſemble; mais nous ſaurons la diſſipet. 
Palmene deſeſpere , me ſerra la main; je 
le regardai , & je crus voir dans ſes yeux 
l'image de l'amour & de la douleut. Jen 
fus penëtrèe, mon cher Abbe; &, pat un 
mouvement qui pattoit de mon cœut, ma 
main 
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main repondit à la ſienne. Je ne puis vous 
pindre le changement qui ſe fit tout- a· coup 
fur ſon viſage. Il devint tayonnant de joie , 
cette joie ſe repandir dans lame de tous les 
coavives; l'amour & le defir de plaire ſem- 
bloicar les animer tous comme lui. 

Le ptopos tomba ſur la galantetie. Mon 


mari, qui ſe croyoit un Ovide dans Part 


Caimer , dit, a ce ſujet, mille impertinen- 
cs. Le Comte, en y repondant, tichoir de 
ks adoucir avec une delicareſſe ingcnicuſe 
quiacheyoir de me charmer. Heureuſement , 
n jeune Erourdi , qui $troit mis à core de 
moi, s' aviſa de me dire de jolies choſes 3 
tereuſement auſſi je lui donnai quelque at. 
ration, & lui repondis avec un air de com- 
faſance. Palmene, cet homme fi aimable , 
mangea tout-àA- coup de langage & d'hu- 
neut. La converſation avoir palle de l amout 
ala coquettetie. Le Comte ſe dechaina con- 
te cette envie generale de plaite, avec une 
chaleur & un {cricux qui me confondirent. 
le pardonne, diſoit-il, a une femme de 
danger d'Amant, je lui paſſe meme d'en 
Tome 1, * 
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avoir pluſieuts; tout cela eſt dans la ſl 
˖ 
ture: ce n'eſt pas ſa faute, ſi on ne pen "hy 
. VO!rl 
Pattacher : au moins, ne cherche-t-elle ; "Y 
captiver que ceux qu'elle aime & quell: * 
rend heuteux; & ſi elle fait en m&me-rems * 
; ; us 
le bonheur de deux ou trois, c'eſt un bien 
1 : au m 
qui ſe multiplie. Mais une coquette eſt un | 
: : es C 
tyran qui veut tout aſſcrvir, pour le fey! 
9 . Z yous 
plaifir d'avoir des eſclaves. D'elle- meme 
415 a i roulc 
idolarre, tout le reſte ne lui eſt rien: fon 
* . * . nous | 
orgueil ſe fait un jeu de notre foibloſſe, & un j 
. au ſc 
triomphe de nos rourmens : ſes r:-gards men- * 
0 
tent, ſa bouche trompe, ſon langage & 
, n g tots 
ſa conduite ne ſont qu'un tiſſu de picges, 2 
ur 
ſes graces ſont autant de ſytenes, ſes chat- . 
ue 
mes autant de poiſons. 1 . 
a c 
Cette declamation eronna toute Vaſſem my 


ble. Quoi! Monſieur, lui dit le jcune hom 
me qui m'avoit parlé, vous ptéfére: un 
femme galante a une femme coquerre? 
Oui , ſans doute, je la prefere, & il n) 
a pas a balancer. Cela eſt plus com 
mode, lui dis-je ironiquement- Er plu 
eſtimable, Madame, me dit-il d'un to 
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chagrin, plus eſtimable mille fois. Je vous 
woue que je fus piquee de cette inſulte. 
Allez, Monſieur, repris-je avec dedain, vous 
wer beau nous faire un crime du plaiſit le 
plus innocent & le plus narurel qui ſoit 
u monde; votre opinion ne tera pas loi. 
Les coquettes, dites- vous, ſour des tyrans 2: 
yous Eres bien plus tyran yous-mEme , de 
rouloir nous priver du ſeul avanrage que 
nous ait donne la nature. S'il faut renoncer 
au ſoin de plaire , que nous reſte-r-il dans 
la ſocicte? Talens, genie , vertus eclaran- 
tante's , vous avez tout, ou vous ctoyez 
tour avoir; il n'eſt accorde à une femme 
que de pretendre A erre aimable, & vous 
a condamnez impitoyablement à ne vou- 
loir l'ètte que pour un ſeul! c'eſt l'enſevelit 
au milicu des vivans; c'eſt pour elle ancane 
tir le monde. Ah, Madame ! me dit le 
Comte avec depir , vous ercs bien de votre 
hecle ! En verite, je ne le croyois pas. 
Tu avois tort, mon cher, reprit mon 
mari , tu avois tort: ma femme veur plaire 
a cute la natute; mais elle ne veut ten- 
X ij 
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dre heureux que moi. Cela eſt cruel, je 
Pavoue, & je le lui ai dir cent fois ; mais 
c' eſt ſa folie: tant pis pour les dupes. Auſſi, 
pourquoi prendte au ſerieux ce qui weſt 
qu'une plaiſanterie? Si elle a du plaiſit 4 
$'cenrendre dite qu'elle eſt belle, faut il 
pour cela qu'elle reponde ſur le meme ton? 
Elle m'aime, cela eſt tout ſimple; mais toi, 
mais tant d'autres qui Vamuſent , n'ont 
rien à pretendre a ſon cceur. 11 eſt pour 
moi celui-la, & je dehe qu'on me lenleve, 
Vous me fermez la bouche, dit Palmene, 
des que vous prenez Madame pour exem- 
ple, & je nai point a repliquer, A ces 
mots, ou ſortit de table. 

Je congus, des ce moment, pour le 
Comte, je ne dis pas de l'averſion, mais 
une crainte qui en approche. Quel hom - 
me, diſois- je en moi-meme ! quel carac- 
tete impericux ! il feroir le malheur d'une 
femme. Apres le ſoupt, il romba dans un 
ſilence morne, d'où rien ne put le tetitet. 
Enfin, me trouvant ſeule un inſtant, pen- 
ſez- vous ce que vous m'avez dit, me de- 
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manda-t-il du ton d'un Juge (evere? —afſlu- 
ment. — C'en eſt 'afſez : vous ne me 
yerrez de ma vie, 

Heureuſement il m'a tenu parole , & je 
ſentis , par le chagrin que me cauſa certe 
rupture , tour le danger que j'avois coutu. 
Yoila, dit l' Abbé, en profond Motaliſte, 
ce que produit un moment d'humeut. Une 
bagarelle devient ſcrieuſe : on s'aigtit, 
on s'humilie, Pamour Sepouvante & Sen- 
fuir, 

Le catactere du Chevaliet de Luzel , re- 
pri: la Marquiſe , &toit tout oppoſe a celui 
da Comte de Palmenc. — Ce Chevalier , 
Madame, Groir ſans doure le jeune homme 
qui vous avoir ſouri pendant le ſoupè? — 
Oui, mon cher Abbe, c'etoir lui-mème. 
Il toit beau comme Narciſſe, & il ne 
raimoit guete moins; il avoir de la vi- 
yaci:&, de la gentilleſſe dans Veſpric , mais 
pas Pombre du ſens commun. 

Ah! Marquiſe , me dit. il, vorre Palmene 
eſt un triſte perſonnage ! que faites- vous 
de cet howme-la? il raiſonne , il mota- 
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liſe, il nous aſſomme avec ſon bon ſens, 
Pour moi, je ne ſais que deux choſes ; 


* 


m' amuſer & etre amuſant : je connois 


mon monde, je vois ce qui s'y paſſe; e 


vois que le plus grand des maux qui affligent 
Phumanite, c'eſt Pennui : ot, l'ennui vient 
de I'egalite dans le catactete, de la conſ- 
tance dans les liaiſons, de la ſolidite dans 
les goùts, de la monotoni: enfin qui endott 
le plaiſit lui-meme 3 au lieu que la lẽgéteté, 
le caprice , la coquerterie le reveille, Auſl 
j'aime les coquettes a la folie: c'eſt le charme 
de la ſociete. D'ailleurs les femmes ſen- 
ſibles ſont fatigantes a la longue. 1! eſt 
bon d'avoir quelqu'un avec qui ſe delaſſer 
Avec moi, lui dis-je en ſouriant, vous 
vous delafſerez tout a votre aiſe. — Et 
voilà ce que je deſite, ce que je cherche 
auptès d'une coquetre : qu'elle combatte, 
qu'elle reliſte , qu'elle ſe defende, vil <> 
poſſible. Oui, Madame, je vous fuirois, 
ſi je vous croyois capable d'un engagement 
ſerieux, Madame, reptit gravement Abbe, 
ec jeune fat ẽtoit un homme a craindre, — 
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je vous en reponds , mon ami, & je ne 
fus pas long tems à m' en appercevoir, Je 
le rraitois d' abord comme un enfant; & 
cet empite de ma taiſon ſut la ſienne ne 
laiſſoir pas d' tte flatteut a mon age : mais 
ctroit 4 qui me l'enlevetoit. Je commengai 
à en avoir de l'inquittude. Ses abſences me 
donnoient de I'bumeur , ſes liaiſons de la 
jalouſie. J*exigeai des ſacrifices , & je vou- 
lus impoſer des loix. 

Ma foi, me dit-il un jour que je lui 
reprochois ſa diſſipation, voulez-vous faire 
un petit miracle > Rendez-moi ſage tout 
d'un coup: je ne demande pas mieux. J'en- 
tendis bien que pour le fendre ſage, il 
falloit ceſſer de Verre moi-meme, Je lui de- 
mandai cependant à quoi renoir ce petit mi- 
racle. A peu de choſe, me dit - il: nous 
nous aimons, à ce qu'il me ſemble; le 
teſte n'eſt pas mal-aiſe, — Si nous nous 
aimions , comme vous le dites, & comme 
je ne le crois pas, le miracle ſetoit operEe: 
Pamour feul vous cùt rendu ſage. — Oh! 
non, Madame, il faut Circ juſte: j'aban- 
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donne volontiets tous les cœuts pour le 
votre; perte ou gain, c'eſt le ſort du jeu, 
& Jen veux bien courir les tiſques: 
mais il y a encore un Echange à faite; &, 
en conſcience, vous ne pouvez pas exiget 
que je renonce au plaiſit pour tien. Madame, 
interrompit encore l' Abbé, le Chevalier 
n'etoir pas auſſi depourvu de bons ſens 
que vous le dites, & le voila qui raiſonne 
aſlez bien. J'en fus eronnee , dit la Mat- 
quiſe; mais plus je ſentois qu'il avoir rai- 
ſon , plus je rachai de lui per ſuader qu'il 
avoir tort, Je lui dis meme , autant qu'il 
m'en ſouvient, les plus belles choſes du 
monde ſur 'honncur, le devoir , la fidélite 
conjugale : il wen tint compte; il pretendic 
que PFhonneur n'etoit qu'une bienſeance, 
le mariage une ceremonie, & le ſerment 
de ſidelitè un compliment, une polireſle , 
qui, dans le fond, n'engageoit à tien. 
Tant fur diſpute de part & d'autre, que 
nous nous perdions dans nos idées, quand 
tout à-coup mon mati artiva. 
Heureuſement , Madame! — Oh! tis. 
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heureuſement , jc Pavoue : jamais mari ne 
nat plus 4 propos. Nous Etions troublcs ; 
ma rougeur m'eut trahie, & ſans avoit le 
ems de reflechir, je dis au Chevalier : 
Cachez-vous, Il ſe ſauva dans mon cabinet 
le toilette. — Retraite dangereuſe , Ma- 
ume la Marquiſe! — Il cſt vrai; mais ce 
abiner avoit une iſſue, & je fus ttanquille 
fur le vaſion du Chevalier. Madame, dit 
Abbé avec ſon air téflecht, je gage que 
Monſieur le Chevalicr eſt encore dans le 
abinet. Patience , teptit la Marquiſe , nous 
ren ſommes pas au denouement. Mon mati 
maborde avec cet air content de ſoi , qu'il 
portoit roujours ſur ſon viſage; & moi, 
pour lui cachet mon embarras, je courus 
rite l'embraſſer avec un cri de ſurpriſe & 
de joie. HE bien, petite folle , me dit-il 
e voila bien contente ! tu me- revois. Je 
ſuis bien bon de venir paſſer la ſoitte avec 
cet enfant! Tu ne rougis donc pas d'aimer 
ton mari ? Sais-ru bien que cela eſt ridicule , 
& que l'on dit dans le monde qu'il faut 
nous enſevelit enſemble , ou m'cxiler d'au- 
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pres de toi; que tu n'es bonne à rien, 
depuis que tu es ma femme; que tu deſola 
tous tes Amans , & que cela ctie vengeance? 
—— Moi , Monſieur, je ne déſole perſonne, 
Ne me conno iſſez vous pas? je ſuis la meil- 
leute femme du monde. — Quel air in- 
genu! on Pen ctoiroit. Ainſi, par exemple, 
Palmene doit trouver bon que tu n''aies fait 
avec lui que le role d'une coquette? Le 
Chevalier doit &re content qu'on lui pre- 
fere un mati? & quel mati encore ! Un en- 
nuyeux, un mauſſade, qui n'a pas le ſens 
commun, n'eſt-ce pas? Quelle compataiſon 
avec Pelegant Chevalier! — Aſſurément 
je men fais aucune. — Le Chevaliet a de 
reſprit, de la légeteté, des graces. Que 
ſais- je? Il a peur-erre le don de larmes. A- 
t · il jamais pleure a tes genoux? Tu rougis! 
c'eſt preſque un aveu. Acheve , conte- moi 
cela. Finiſſcæ, lui dis. je, ou je quitte la 
place, — He quoi? ne vois-tu pas que je 


: WW 
plaiſante ? — Cette plaiſanterie m&rireroit oP 
bien, — Comment donc! le depir s'en 7 

L 


mele, Tu me menaces! Tu le peux, je 


* 


* 
6 


Conte MoRaAL. 251 


. 


2 
— 


den ſerai pas moins tranquille, — Vous 
yous prevalez de ma vertu, — De ta vet · 
tu? Oh, point du tout; je ne compte que 
ſur mon étoile, qui ne veut pas que je ſois 
un ſor, — Et vous croycz à votre étoile? 
— J'y crois fi fort, j'y compte ſi bien, 
que je te dehe de la vaincre. Tiens, mon 
enfant, j'ai connu des femmes fans nom» 
bre 3 jamais aucune, quoique jaie fait, n'a 
pu ſe reſoudre a m'etre infidelle. Ah! je 
puis dire ſans vanite , que quand on m'ai- 
me, on m'aime bien. Ce n'eſt pas que je 
fois micux qu'un autte; je ne m'en fais pas 
accroire : mais c'clt un je ne ſais quoi, 
comme dit Moliere , que l'on ne ſautoit 
expliquer. A ces mots ſe meſurant des yeux, 
il ſe promenoit devant une glace. Auſl , 
pourſuivit- il, tu vois ſi je te gene : par 
exemple, ce ſoĩt, as tu quelque tendez - vous, 
quelque tète · A · tẽte? je me retite. Ce n'eſt 
qu' en ſuppoſant que tu ſois libre, que je 
viens paſſer la ſoitke avec toi. Quoi qu'il 
en ſoit , lui dis- je, vous fericz bien de ref. 
ter, — Pour plus de slirete , n'eſt-ce pas? 
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— Peut-etre bien, — Je te remercie : fache 
vois qu'il ſaut que je ſoupe avec toi. Soup cela q 
donc bien vite , intetrompit PAbbe ; M. qu'une 
le Marquis m'impatiente : il me tarde qu bien y 


vous ſortiez de table, que vous ſoycz te- 
tirèe dans votre appattement, & que yotte 
mari vous y laiſſe. — He bien, mon chet 
Abbe, m'y voila, dans le trouble le plu ter, 
cruel que j'aie eprouve de ma vic. Lame Mada 
combattue ( Jen rougis encore) entre la Wl Het n 
crainte & le delir , je m'avance a pas Ml mics 
tremblans vers le cabinet de toilette, pour WM Dicu 
voir enfin ſi les alarmes Eroient fondees : WM quiils 
je n'y vois perſonne , je le crois parti , WE feroir 
ce perfide Chevalier z mais kheureuſemen: Wl elle ! 
j'entends parler a demi-voix dans la cham W point 
bre voiline ; Papproche i, j'ecoure : c'eroit I plus | 
Luſel lui - meme avec la plus jeune de mes bens 
femmes. 11 eſt vrai , il eſt vrai, diſoit il, Wroit 
je ſuis venu pour la Marquiſe , mais le tem: 
haſatd me ſett mieux que amour. Quelle Wonr 
comparaiſon ! & que le ſort eſt injuſte! che 
Ta maitreſſe eſt aſlez bien; mais a- adi 
t- elle cette taille, cet air leſte , cette ella 

fraicheut, 7 
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faich2ur, cette gentilleſſe? Pat exemple, c'eſt 
cela qui devtoit erre de qualite. II faut 
qu'une femme ſoit , ou bien modeſte, ou 
bien vaine, pour avoir une ſuivante de ta 
tgure & de ton age ! Ma foi, Louiſon, 
ſi les graces ſont faites comme toi, Venus 
ne doit pas briller a ſa toilette. Reſer- 


ten, M. le Cheyalier , vos galanterics pour - 


Madame, & ſongez qu'elle va venir, _— 
He: non, elle eſt avec fon mari; ils ſont le 
micux du monde enſemble ; je crois meme , 
Dieu me pardonne , avoir entendu rantor 
quils ſe diſoient des choſes tendtes. II 
ſeroit plai ſant qu'il vine paſſer la nuit avec 
ele! Quoi qu'il en ſoit, elle ne me ſait 
point ici, & des ce moment je n'y ſuis 
plus pour elle. Mais, Monſieur, vous n'y 
penſez pas; que deviendrois-je fi Von ſa» 
doit? ... Raſſure-toi , j'ai tout prevu : fi 
demain l'on me voir ſortit, il eſt aiſe de 
donner le change. — Mais, Monſieut le 
Chevalier, l'honneut de Madame . . Tu 
badines : l'honneut de Madame eſt bien 4 
cela pres! Tant mieux, apres tout, qu'on 
Tome J. 1 
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lui donne un homme comme moi : cela 
va la mettre a la mode. Ah, le ſcellkrat! 
$'ecria  Abbe.. Jugez., mon ami, reprit la 
Marquiſe , jugez de ma colete a ce diſcours, 
Je fus au moment d'éclater; mais cet eclat 
alloit me-perdre : ni mes gens, ni mon 
mati 1n'auroicnt pu ſe pet ſuadet que le Cie- 
yalier fur la pour Louiſon. Je pris le parti 
de diſſimuler: je ſonnai , Louiſon patut; 
jamais je ne Vavois vue ft jolie; car la 
jalouſie embellit ſon objet, quand elle 
ne peut l'enlaider. Eſt-ce un des gens de 
Monſieur, lui dis- je, que je viens d'cnten're 
avec vous Oui, Madame, repontir-elle 
avec embarras —— Qu'il ſe retire a Pinttant 
meme , & ne revenez qu*apres qu'il fera 
ſorti. Je n'en dis pas davantage ; mais ſoit 
que Louiſon m' cut penerree , ſoit que la 
ctainte la dererminac a renvoyer le Che- 
valier , il ſe retira dans la minute, & ſottit 
ſans erre appergu. Vous jugez bien, mon 
cher Abbé, qu'il fur conftigne a ma porte. 
& que Louiſon, le lendemain , me cocta 
mal, fir tout de travers, ne fur bonne 4 
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en » m*imparienta , & fut congediee. Vous 
witz raiſon , Madame, conclut 'Abbe 3 
yorre vertu a couru des tiſques. Ce n'eſt 
3s tout, pourſuivit- elle, & voici bien 
wwe autte aventute. Nous pailions tous les 
u la belle ſaiſon à notre maiſon de cam- 
zagne de Corbeil , & pour voiſtu , nous 
wions un peintre celebte, qui fit naitre 
u Marquis Videe galante d'avoir mon 
portrait & le ſien. Vous ſavez que fa folie 
toir de ſe croire aime de moi. Il vouloir 
won nous vit dans le meme tableau en- 
caints par l'Hymen avec des noruds de 
furs. Le Peintte ſaiſit ſa penſee; mais 
xcoutume à travailler d'apies la nature, 
| defiroir d'avoit un modele pour la figure 
& l'Hymen. Dans cette meme campagne 
toit alors un jeune Abbe, qui nous ve- 


wit voir quelquefois. Ses beaux yeux, (a 


bouche de roſe , ſon teint a peine encore 
Kloure du dever de Vadoleſcence , ſes 
cheyeux d'un blond cendre , qui flottoient 
i petites ondes ſur un cou plus blanc que 
[ivoire , ia tendte vivacite de ſes regards , 


| 
| 
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la délicateſſe & la tégularité de ſes traits WM eiutt 


tout ſembloit fait en lui pour le deſſe e 
qu'on ſe propoſoit. Le Marquis obtint e de Vi 
PAbbe qu'il ſetvit de Modele au Peinttell diloit 
A ce debut, PAbbe de Chateauncuf te gar 
doubla d' attention; mais il diflimula ju crc 
qu'au bout pour entendre la fin de Fh wit 
toite. | dites 
L'expteſſion qu'on vouloit donnert au 


tètes „ continua la Marquiſe , produiſi » fot 
d'excellentes ſcenes entre le Peintre & 1 Mor 
Marquis. Plus mon mari tächoit d'avoi W 
Pair paſſionne , plus il avoir l'air imbecille bom 
Le Pcinre copioit fidilement , & le Mat Kir 
quis Etoir furicux de fe voir peint au 11 poit 
tutel. De mon core, Payois je ne ſais quo reul 
de moqueur dans la phyſionomie, que % wu, 
Teintte imitoit de meme, Le Marquis juroit plus 
VArtiſte retouchoit ſans ceſſe, & toujou YI Pic 
il cetrouvoit ſur la toile Pair d'une fiipponnꝗ du 
& un ſor. Enfin, Penaui me gagyna z le dir 
Marquis prit cela pour une douce langueut i fen 
de ſon cöôté, il ſe donna un rite niais en 
qu'il appelloit un tendte ſoutite, & le Gil 
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rait beiutte en fut quitre pour le rendre comme 
eie voyoit. II fallut en venir a la figure 
de l'Hymen. Allons, Monſieur VAbbe , 
diſoit le Peintre; des graces, de la volupte : 


nt d 
intre 


Iten garde: Madame tendtement, plus ten- 
a jul} crement encote; ptenez lui la main, ajou- 
hit wit mon mati, & ſuppoſez que vous lui 


aus ces chaines ſont des fleurs; elles ſont 
duiſti⸗ſortes, mais legeres. „ Animez-vous donc, 
& 1M Monſieur Abbe ; votte viſage ne dit mot, 
avoid vous avez Vair d'un Hymen tranſi Le jeune 
eile bomme profitoit à merveille des legons du 
Peintre & du Marquis, Sa timidite fe diſli- 
poit peu & peu, ſa bouche ſourioit amou- 
tcuſement, ſon teint ſe coloroit d'une 
rougeur plus vive, ſes yeux pètilloĩent d'une 
plus douce flamme, & ſa main ſerroit la 
mienne avec un ttemblement dont mot 
ſeule je m'appercevois. Il faut tout vous 
dire, l' motion de ſon ame paſſa dans mes 
eu: ſens „ & je regardois le Dieu bien plus 
iais f tendrement que I'Epoux. Voila ce que c'eſt , 
& lol 4iſoir le Marquis: continuez , Monſicur 
Y ij 


ites : « Ne craignez tien, ma belle enfant: 
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VAbbe, cela vient a mervcille. N'eſt- ce pas, 
Monſicur, demandoit il au Peintte? Nous 
ferons quelque choſe de notre petit modele, 
Allons , ma femme, ne nous rebutons point: 
je ſavois bien que cela ſetoit beau. Vom 
voila comme je vous voulois : Courage , 
Abbe; continuez , Madame; je vous laiſſe 
tous deux en attitude. N'en Changez pas 
juſqu'à mon retour. Des que le Marquis 
toit Eloigne, mon petit Abbe devenoir 
Celeſte : mes yeux devoroicat ſes regards, 
& je ne pouvois m'cn tallaſiet. Les ſcances 
etoient longues „ & nous ſembloient ne 
durer qu'un inſtant. Quel dommage, diſoit 
le Peintte, que je n'aic pas ſaiſi Madame 
dans un moment comme celui-ci ! Voila 
Pexpreflion que je demandois: colt toute 
uns autre phyſionomic. Ahn! Monſicur 
Abbe , quel plaiſit de vous peindre ! Vous 
ne vous teftoidiſſez point; vos traits s'ani- 
ment de plus en plus. Point de diſtraction, 
Madame, attachez vos ycux ſur les ſiens; 
mon Hyinen ſera un morccau ſublime. 
Quand la i&te de l'Hymen fut achevce , 
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yeux , Madame, me dit-il un jour en 
\bſence de mon mati, je veux retoucher 
ore portrait, Changez de place, Monſieur 
Abbe, & prenez celle de M. le Marquis, 
Þourquoi donc, Monſicut, lui demandai-je 
1 rougiſſant 2 He! mon Dieu! Madame, 
hiſez-moi faite. Je connois mieux que vous 


qui vous eſt avantageux. Je Ventendis 4 


ner veille , & l' Abbé en tougit comme moi, 
Lartifice du Peintre eut un etfet metveilleux. 
Cette langueur qu'il m'avoit donnee , fir 
face 4 l'expteſſion la plus touchante d'une 
ide volupte. Le Marquis 4 ſon retour, ne 
muvoir ſe laſſer d'admirer ce changement , 
wil ne concevoir pas. Cela eſt f(ingulier , 
afoir-il ! II ſemble que ce tableau fe ſoit 
mime de lui- meme. C'eſt l'effet de mes 
woulcurs , lui repondir froidement le Peintre 
i: ſe developper ainſi a meſure qu'elles 
ravaillent. Vous verrez bien autre choſe 
unt quelque tems d'ici, Mais, ma tte, 4 
noi, reprit le Marquis, ne $'embellic pas 
de meme. La tai ſon en eſt imple , repliqua 
!Artiſte : les traits ſont plus forts & les 
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couleuts moins d<licates. Mais ne vous im-. us v 
paticnrez pas, cela doit faite, avec k 
tems „ une des plus belles tètes de mai 
qu'on ait vues. 

Quand le tableau fut fini, nous rombi- 
mes, PAbbe & moi dans une triſteſſe pro- 
fonde. Ils n'ëtoient plus, ces moment f 
doux ou nos ames ſe parloient par n — / 
yeux, & v'elangoient Pune vers Vautre. $a die 
rimidice , ma pudeur nous impoſoient une Wl paſle 
gene cruelle : il n'oſoit plus nous venir voir bien 
auſſi ſauvent, & je n'oſois plus I'y invitet Ml ce © 
moi-meme, ner 

Un jour, enſin, qu'il toit chez moi, je ¶ qui 
le trouvai ſeul, immobile & reveur devant fall 
le tableau. Vous yoild bien occupe , lui Wl vo! 
dis-je? Oui, Madame, me repondit -il Wl aur 
paivement ; je goure le ſeul plaific qui me dn 


ſoit pet mis deſormais ; je vous admire dans Wl je 
votre image. — Vous m'admircz ? Cclack Wl ha 
bien galant! — Ah! je dirois micux ſi je ar 
l'oſois. — En verite ? vous eres content? & 
— Content, Madame: je ſuis enchante. t 
Hc!as ! que n'eres-yous encore telle que j: P 


Conte MoRar. 


261 


wous vois dans ce portrait ! Il eſt aflcz bien, 
nettompis- je, en feignant de ne Vavoir 
pas entendu 3 mais le yorre eſt micux , ce 
me ſemble, — Micux , Madame, que di- 
es- vous? Le mien eſt d'un froid à glacer, 
— Vous plaiſantez avec votte froideur : 
Il a'y a tien de plus vif dans le monde. 
— Ah , Madame! que n'&rois-je libre de 
aiſſer &clarer ſur mon viſage ce qui ſe 
paſſoir dans mon eur! Vous auticz vu 
bien autre choſe, Mais le moyen d'exprimet 
ce que je ſentois dans ces momens! Si ce 
wetoĩt pas le Marquis, c'eroit le Peintte, 
qui avoir ſans ceſſe les yeux ſur moi. II 
falloit bien avoir Pair tranquille, Voulez- 
yous voir , ajouta-t-il , comme je vous 
aurois regatdée , fi nous avions été ſans 
tmoins? Rendez-la-moi , cette main que 
je ne ſerrois qu'en tremblant, & reprenons 
la meme attitude. Le croiricz-vous , mon 
ami? j'eus la curioſité, la complaiſance , 
& , ſi vous voulez, la ſoibleſſe de laiſſet 
tomber ma main dans la ſienne. Il faut 
Pavouer, je nai rien vu de ſi tcudte, de 
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fi paſſionne , de fi touchant, que la figut 

de mon petit Abbe dans ce dangereux tite- 
a-rere. La yolupte ſoutioit fur ſes levres, le 
deſit brilloit dans ſes yeux , & toutes le 
flcurs du printems ſembloient &clorre ur 
ſ:s belles joues. Il preſioit ma main conte 
ſon cut, & je le ſentois battte avec une 
vivacite qui ſe communiquoit au mien. Oui, 
lui dis-je , en tachaut de diſſimulet mon 
trouble, cela ſetoit plus expteſſif, je la- 
voue, mais ce ne ſetoit plus la figure de 
I'Hymen, Non, Madame, non, ce ſetoit 
celle de l' Amout; mais l' Hymen a vos pieds 
ne doit ètre que l'Amour meme, A ces 
mots, il patut $oublier , & je vis le mo- 
ment qu'il ſe croyoit tout de bon le Dizu 
dont il ᷑toit l'image. 

Heureuſement qu'il me reſtoit encore aſſer 
de force pour me facher : le pauvre enfant, 
iaterdic & confus , prit mon Emotion pour 
de la colere , & perdit , a me demander 
grace , le moment le plus favorable de 
m' oſfenſet impunement. Ah! Madame, 
$'ecria Abbe de Chateauneuf, eſt- il poll» 
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ſible que j'aie &r& ſi for ! Comment donc . 
repric la Marquiſe ! — Helas , ce petit im- 
Wicille , c'Eroir moi ! — Vous ! il n'eſt pas 
rolſible, —— C'ttoit moi - meme, tien 
veſt plus certain. Vous me rappellez mon 
tiſtoice, Ah ! cruelle, ſi j'avois ſu ce 
que je ſais ! — Mon vieil ami, vous 
Oui, Waricz cu rrqp d'avantage; & cette ſageſle 
mon Wee vous vantez tant, vous cur foiblement 
e ['z. Wfiilte. Je ſuis confondu , 8'tcriovit Abbe 
re de ye ne me le pardonnerai de ma vie. Conſo- 
ſetoit N vous, il en eſt tems, teptit en ſoutiant 
Matquiſe; mais avouez qu'il y a ſouvent 
lien du bonheur dans la vertu meme , & 
we celles qui en ont le plus, devroient 
get moins ſeyErement celles qui n'en ont 
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D Ans le Couvent de la Viſitation de 
CI. . , s'eroit r<tirte depuis peu la Mat- 
quiſe de Clarence, Le calme & la ſerenire 
qu'elle voyoir rtgner dans cette ſolitude z 
ne rendoient que plus vive & plus amere la 
douleut qui la conſumoir. Qu'elles ſont heu- 
reuſes , 4iſoit-elle , ces colombes innocentes 
qui ont pris leur eſſor vers le Ciel! La vie 
eſt pour elles un jour ſaus nuages : elle 
ne connoiſſent du monde ni les peines ni 
les plaiſits. 

Parmi ces filles pieuſes dont elle envioit 
le bonheur , une ſeule, nommte Lucile, 
lui ſembloir rriſte & languiſſante. Lucile, 
encore dans le printems de ſon age , avoit 
ce catactete de beaure , qui elt Image 
d'un cœur ſenſible ; mais la douleur & les 
larmes en avoient terni la fraicheur : ſem- 
blable 4 une roſe que le ſoleil a flerrie, 
& qui laiſſe encore juger , dans ſa languevr, 
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de tout Veclat qu'elle avoit le matin. 11 
ſemble qu'il y yair un langage muet pour 
ks ames tendtes. La Marquiſe lut duns les 
yeux de cette aimable affligte ce que per- 
ſonne n'y avoit appercu. II eſt ſi natutel 
aux malheureux de plaindte & d'aimer leurs 
ſemblables! Elle ſe ptit d'inclinatica pour 
Lucile. L'amitie , qui, dans le monde, eſt 
} peine un ſentiment, eſt une paſſion dans 
les cloitres. Bientòt leur liaiſon fut intime; 
mais , des deux c6res , une amertum-: 
cachte en empoiſonnoit la douceur. Elles 
ttoĩent quelque fois une heure entiere à gEmir 
enſemble , ſans oſet ſe demander la con- 
fidence de leurs peines. La Marquiſe enfin 
tompit le ſilence. 

Un aveu mutuel , dit-elle, nous &pargne- 
toit peut=E&rre des ennuis : nous Erouffons 
nos ſoupirs Pune & Vautre ; Pamitie doit-, 
elle avoir des ſecrets pour Vamitie? A ces 
mots , le rouge de la pudeur anima les 
trairs de Lucile, & le voile de ſes pau- 
picres ſe déploya ſur ſes beaux yeux. Ah! 
pourquoi , reprit la Marquiſe , pourquoi 
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cette tougeut eſt- elle un effet de la honte! 
c'eſt ainſi que le ſentiment du bonben 
devroit colorer la beauté. Parlez , Lucile, 
Epanchez votre caur dans le ſein d'une 
amie plus A plaindre que vous, ſans doute, 
mais qui ſe conſoletoit de ſon malheur, 
fi elle pouyoirt adoucir le votre. — Qu: 
me demandez- vous, Madame? je partage 
toutes vos peines , mais je n'en ai pas 4 
vous conher. L*alteration de ma ſantt cause 
ſeule cette langueur ou vous me voy: 
plongee. Je m'ereins inſenſiblement; &, 
grace au Ciel, mon terme approche. Elle 
dir ces dernieres paroles avec un fourite 
dont la Marquiſe fut penerrte. C'eſt donc 
Ia, lui dir-elle, votre unique conſolation? 
Impatiente de moutit, vous ne voulez pas 
m'avouer ce qui vous rend la vie odicuſc, 

epuis quand etcs-yous ici? Depuis cinq 
ans, Madame. — Eſt-ce la violence qui 
vous y a conduite ? — Non, Madame, 
C'eſt la raiſon, c'eſt le Ciel meme qui a 
voulu attirer mon cœur tout a lui, — Ce 
cœut Eroit donc attache au monde? — 
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Helas! oui, pour ſon ſupplice. — Achevez. 
— Je vous ai tout dit. — Vous aimiez , 
LuciJe , & vous avez pu vous enſevelir ! Eſt- 
te un perfide , que vous avez quitte? — 
Ceſt le plus vertueux, le plus tendte, le 
nus aimable des hommes. Ne m'en de- 


mandez pas davantage: vous voyez les 


armes ctiminelles qui s'echappent de mes 
ſux 3 toutes les plaies de mon cœut ſe 
ſoar ouvertes A cette idee. — Non, ma 
there Lucile, il n'eſt plus tems de nous 
nen taite. Je veux penetrer juſques dans 
Is replis de votre ame, pour y verſer la 
conſolation : croyez-moi , I: poiſon de la 
touleur ne $'cxhale que par les plaintes 3 
raferme dans le ſilence, il ne devient que 
us devorant, — Vous le voulez, Ma- 
ame » He bien, pleurez ſur Vinfortunte 
lucile , pleurez ſa vie, & bizncor ſa mort. 
A peine je parus dans le monde, que 
cette beaure fatale attira les yeux d' une jeu- 
eſſe imprudente & legere , dont l'hom- 
nage ne put m'eblouir. Un ſeul homme, 
dans I'age encore de l'innocence & de la 
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candeur , m*apprit que j'erois ſenſible. L. 
galite Yage , la naiſſance, la fortune: la 
liaiſon meme de nos deux familles , & plus 
encore un penchant muruel , nous avoient 
unis Pun a l'autte. Mon Amant ne viroi 
que pour moi: nous voyions avec pitie ce 
yui-le immenſe du monde, ou le plaidt 
n'eſt qu'une lueut: nos cœuts pleins d'eur- 
memes.... Mais je m'égate. Ah, Madame! 
quel ſouvenir m'obligez - vous a rappeller? 
— Eh quoi, mon cntant ! te teptoches- tu 
d'avoit étè juſte ? Quand le Ciel a forms 
deux cœuts vettueux & ſenſibles, leut fait-il 
un crime de fe chercher, de s'attitet, de 
ſe captivet l'un l'autre? & paurquoi les 
auroit- il donc faits? — II Payoir forms 
ſans doute avec plaiſit, ce cœut dans le- 
quel le mien ſe petdit; ou la vertu devan- 
coir la raiſon 3 ou je ne voyois rien a re- 
procher à la nature. Ah, Madame! qui 
fur jamais aimce comme moi! Croitiez- 
vous que j'etois obligee d'epargner à la de- 
licateſſe de mon Amant Vaveu meme de 
ces legeres inquierudes qui affligent quel- 
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ouefois l'amout? Il ſe fur prive de la lu- 
miete, ſi Lucile en eur ere jalouſe. Quand 
il appercevoit dans mes yeux quelqu'im- 
preſſion de ttiſteſſe, c'troir pour lui be- 
cliple de la nature entiere : il croyoit tou- 
jours en Etre la cauſe, & ſe a Me 
tous mes torts. 

Il n'eſt que trop facile de juger à quel 
excès devoit etre aime de tous les hommes 
le plus aimable. L'interet qui romprt tous 
les ncends , except ceux du tendte amour , 
Vinttrer diviſa nos familles : un proces fa- 
tal, intence à ma mere, fut pour nous 
V&poque & la ſource de nos malheurs. La 
haine mutuelle de nos parens $*tleva entre 
nous comme une eternelle barriere : il fatlur 
r:noncer 4 nous voir. La lettre qu'il m'e- 
crivit ne $'cfacera jamais de ma mdte 
moire. 

Tout eſt perdu pour moi, ma chere 
» Lucile : on m*arrache mon unique bien. 
„Je viens de me jetter aux pieds de mon 
„pete, je viens de le conjurer , en le bai- 


» gnant de mes larmes , de renoncer a ce 
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» proces funeſte; il m'a regu comme un 
„ enfant. J'ai proteſte que votre fortune m'e- 
» toir ſacree , que la mienne me ſeroit odieu- 
» ſe; il a traite mon defintereſſement de 
„folie. Les hommes ne congoivent pas 
„ qu'il y ait quelque choſe au - deſſus des 
„ richeſſes. Et qu'en ferai- je, fi je vous 
„ perds? Un jour, dit - on, je m'applau- 
„ ditai que Von ne m'ait pas écouté. Si je 
» croyois que age , ou ce qu'on appelle la 
» raiſon , put juſques - 1a de&grader mon 
» “ame, je ceſſetois de vivre des-4-preſent , 
„ effraye de mon avenir. Non, ma chere 
„Lucile, non; tout ce que je ſuis eſt à 
„ vous. Les loix auroient beau m'atttibuet 
» une partie de vorre heritage 3 mes loix 
„ ſont dans mon cœut, & mon pete y 
» eſt condamne. Pardon mille fois des cha- 

grins qu'il vous cauſe. A Dieu ne plaiſe 
» que je faſſe des vœux criminels ! je re- 
» trancherois de mes jours pour ajouter 4 
» ceux de mon perez mais fi jamais je ſuis 
» le maitre de ces biens qu'il accumule, 
» & dont il veut m'accabler malgre moi, 
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» tour ſeta bienror repare. CepenJant je ſuis 
» prive de vous. On ditpoſera peut- ètre du 
» cceur que vous m*avez donn. Ah! gardez- 
vous d'y conſentir jamais: penſe qu'il 
»y va de ma vie, penſez que nos ſer- 
mens ſont Ecrirs dans le Ciel. Mais réſiſ- 
tetez - vous à la volonte impericuſe d'une 
» mere? Je fremis : raſſutez · moi, au nom 
de l'amour le plus tendte „. 

Vous lui repondires ſans doute? — Oui, 
Madame, mais en peu de mots. 

« Je ne vous reproche rien, Je ſuis mal- 
» heureuſe , mais je ſais I'Ecre : apprenez de 
» moi a ſouftrir, » 

Cependant le proces Eroit engage, & ſe 
pourſuivoir avec chaleur, Un jour , hélas! 
jour terrible! comme ma mere liſoit en fre- 
miſſant un Memoire publié contre elle, 
quelqu'un demanda 4 me parler. Qu'eſt-· ce, 
dit-elle ? faites enttet. Le domeſtique intet- 
dit, hëſite quelque tems, ſe coupe dans 
ſes reponſes , & finir par avouet qu'il eſt 
charge d'un billet pout moi. — Pour ma 

le! & de quelle part? J'erois preſente 3 
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pigs 
jugez de ma ſituation : jugez de ing were: 
gnation de ma mere , en entendant nomneM 1arrec 
le fils de celui qu'elle appelloic ſon , {9's tu 
ſecuteur. Si elle cit daigné lire ce bill, ſeules 
qu'elle renvoya ſans V'ouvrir , peut. ètte WM Proce 
elit - elle 66 attendtie; elle evir vu ai Cabli 
moins que tien au monde n'etoit 7+ a mo 
pur que nos ſentimens : mais, ſoit Tour 
le chagrin od ce proces Pavoirt plong vous 
ne demandar qu'a fe tẽpandtre, ſoit qu“ mou! 
ſecrere intelligence entre ſa fille & ſes en- mots 
nemis, füt à ſes yeux un crime reel i! mon 
weſt point d'opprobres dont je ne fuſſe mes 
accablee, Je rombai confondue aux pied bai 
de ma mere , & je ſubis Phamiliation d: ſeco 
ſes reproches , comme > je les avois merits, a m 
Il fur decide ſur le champ que j'irois ca- tro! 
cher dans un Cloitre ce qu'elle appelloic ma don 
honte & la ſienne. Conduite ici des le len- mi! 
demain , il y eut defenſe de me laiſſet voir ma! 
perſonne, & j'y fus trois mois entiets, un 
comme (fi ma famille & le monde avoient n'o 
Ere antantis pour moi. La premiere , & la * 


ſeule vilite que je regus, fut celle de ma * 
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mere : je pteſſentis dans ſes embraſſemens 
Parret qu'elle venoit me prononcer. Je 
ſuis ruince , me dit- elle dès que nous fumes 
ſeules : l'iniquitè a prevalu , j'ai perdu mon 
proces, &, avec lui, rout moyen de vous 
trablir dans le monde. Il reſte à peine 
à mon fils de quoi ſoutenir ſa naiſſance. 
Pour vous, ma fille, ct ici que Dieu 
vous a appellee , c'eſt ici qu'il faut vivte & 
mourir : demain vous ptenez le voile. A ces 
mots, appuyès d'un ton froidement abſolu, 
mon cœut fut ſaiſi, & ma langue glacee ; 
mes genoux ployetent ſous moi, & je tom- 
bai ſans connoiſſance, Ma mere appella du 
ſecouts, & ſaiſit cet inſtant pour ſe derober 
à mes larmes. Revenue à la vie, je me 
trouvai environnce de ces filles pieuſes, 
dont je devois erre la compagne, & qui 
m'inviroienrt 4 partager avec elles la douce 
ttan quillitè de leur erat. Mais cet erat fi for- 
tuné pour une ame innocente & libre, 
n'oftrit a mes yeux que des combars, des 
parjures & des remords. Un abime alloir 
$8ouvrir entre mon Amant & moi; je me 
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7 
ſenrois arracher la plus chere partie de 
moi- mème; je ne voyois plus autour de 
moi que le ſilence & le neant; & dans 
cette ſolitude immenſe , dans cet aban- 
don de la nature entiete, je me ttouvois, 
en preſence du Ciel, le cœur plein de Vob- 
jet aimable qu'il falloit oublier pour lui. 
Ces ſaintes filles me diſoient, de la meil- 
leure foi , tout ce qu'elles ſavoient des ya- 
nites du monde; mais ce n'ttoirt pas au 
monde que j*crois artachte : le deſert le 
plus horrible etit &rs pour moi un ſcjout 
enchante avec celui que je laiſſois dans ce 
monde, qui ne m'etoir rien. 

Je demandai 4 revoir ma mere : elle 
feignit d'abord d'avoir pris mon &vanoviſ- 
ſement pour un accident naturel. Non, 
Madame, C'eſt l'effet de la ſituation vio- 
lente ou vous m'avez miſe z car il n'eſt plus 
tems de feindre. Vous m'avez donnè la vie; 
vous pouvez me l'öter; mais, ma mere, 
ne m*avez-vous congu? dans votte ſein que 
comme une victime d&vouce au ſupplice 
d'une mort lente? & a qui me ſactificz- 
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vous? ce n'eſt point à Dieu: je ſens qu'il me 
rejerre 3 il ne veut que des victimes putes, 
des ſacrifices volontaites; il eſt jaloux des 
offrandes qu'on lui fait; & le cœur, qui 
ſe donne a lui , ne doit plus erre qu'a lui 
ſeul. Si la violence me conduit à Paurel, le 
parjure & le facrilege m'y attendent.— 
Que dires-vous „ malheurcuſe ? — Une 
yerice terrible que m' atrache le deſeſpoir : 
oui , Madame, mon cearur s'eſt donné 
ſans votre aveu; innocent ou coupable , 
il n'eſt plus à moi; Dieu ſeul peut rom- 
pre le lien qui Pattache. — Allez, fille 
indigne ! Allez-vous perdte: je ne vous con- 
nois plus. — Ma mere, au nom de 
rotre ſang, ne m'abandonnez pas; voyez 
mes latmes; mon deſeſpoir ; voyez Penfer 
ouvert à mes pieds. — C'eſt donc aiyſi 
qu'un amour funeſte te fait voir L'aſyle 
de Vhonneur , le port tranquille de lin- 
nocence? Qu*eſt-ce donc que le monde à 
tes yeux? apptends que ce monde n'a qu une 
idole: c'eſt Vinterer, Tous les hommages 
ſont pour les heurcux 3 Voubli , l'abandon, 
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le m&pris ſont le pattage de Vinfortune, 

Ah , Madame! ſeparez de cette foul; 
corrompue celui... _— Celui que you 
aimez , weſt-ce pas? Je vois ce qu'il a py 
vous dite. Il n'eſt point complice de mi- 
quite de ſon pere; il la deſayoue ; il von 
plaint; il veut tepatet le tort qu'on you 
fait. Promeſſes vaines, diſcours de jeune 
homme, qui ſeront oublies demain. Man 
fir-il conſtant dans ſon amour , & tide!e 
dans ſes promeſles ; ſon pete eſt jeune: il 
vicillira , cat les méchans vieilliſſent; & 
cependant Pamour gereint , Pambition 
patle, le devoir commande; un grade, 
une alliance, une fortune viennent sol- 
frit; & VAmante credule & rtrompte de- 
vient la fable du Public. Voila le ſort qui 
vous attendoir : votre mere vous en a ſau 
vte. Je vous coũte aujourd'hui des larmes; 
mais vous me benirez un jour. Je vous 
laiſſe, ma fille: prtparez-vous au ſactifice 
que Dieu vous demande. Plus ce ſacrifice 
ſera ptnible, & plus il ſera digne de 
lai, 
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Que vous ditai- je, Madame ? il fallur 

'y reſoudre. Je pris ce voile, ce ban- 
uu, j'entzai dans la voie de la peni- 
« Wace; & pendant ce tems d'epreuve , ol 
-a eſt libre encore, je me flattai de me 
4 Waiocce moi-meine , & je u'atttibuai mon 
s Wrelolution & ma foibleſle, qu'a la funcite 
„ erte de pouvoir revenir ſur mes pas. II 
ue cardoir de me licr par un ſetment it- 
e Wrocable. Je le ſis, ce ſerment; je tenon- 
il Wi au monde: c'eroir peu de choſe. Mais 
x as! je renongai, a mon Amant, & 
n W*toic plus pour moi que de renoncer 4 
„vie. En pronongant ces veeux , mon ame 
tante ſur mes levtes, ſembloit prete 4 
nabandonacr, A peine avois- je cu la force 
e me trainer au pied des Autels; mais 
| fallur qu'on m'en retu..” expirante, Ma 
nete vint à moi ttanſpottee d'une joie 
duelle. Pardonnez-moi, mon Dieu : je l. 
elpette , je Paime encore, je Vaimerai 
qu au dernier ſoupit. Ces paroles de Lu- 
dle futent couptes par ſes ſanglots, & 
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deux ruiſſcaux de larmes inonderent fon 
vilage. 


Le ſacrifice eroir conſomme , reprir-elle 


apres un long ſilence; j'etois 4 Dieu, j: 
n'etois plus 4 moi-mEme. Tous les liens 
des ſens devoient Erre tompus je yenois 
de mourir pour la terte; joſois le croire 
ainſi. Mais quelle fur ma frayeur , en teu- 
trant dans labime de mon ame! J'yre- 
tfouvai Pamour , mais l'amout furicux & 
coupable, Pamour honteux & deéſeſptié, 
FVamour revolre contre le Ciel, contre la 
nature, contre moi-m&me „ Conſume de 
regrets , dechire de remords, & transfor- 
me en rage. Qu ai-je fait? m'ecriai-je mille 
fois, qu'ai- je fait? Ce mortel adore, que 
je ne devois plus voir, $'offric à ma pen- 
ſte avec tous ſes charmes, Le nœud fortune 
qui devoit nous unir , rous les inſtans d'une 
vie delicieuſe , tous les mouvemens de deut 
cœurs que le trepas ſeul eùt ſeparts, fe 
preſenterent A mon ame eperdue. Ah, Ma- 


dame! quelle image deſolante } II n'eſt tien 
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we je n'aie fait pour l'effacet de mon ſou- 
enir. Depuis cinq ans je Vecarte , & la te- 
ois ſans ceſle: en vain je m'attache au 
ommei! qui me la tettace; en vain je me 
tobe à la ſolitude od elle m' attend; je 
u tettouve au pied des Autels, je la porte 
u ſein de Dieu meme. Cependant, ce 
dicu plein de clemence a pris enfin pitiè de 
moi. Le tems, la raiſon , la penirence ont 
afoibli les premiers acces de cette paſſion 
ctiminelle: mais une langueur doulou- 
ruſe a pris la place. Je me ſens moutit a 
haque inſtant , & le plaiſit d'apptochet 
uv rombeau eſt le ſeul que je goùte encore. 
Oh, ma chere Lucile! $'ecria Madame de 
larence , aptès Vavoir entendue , qui de 
ous eſt le plus A plaindre> L'amour a 
it vos malheurs & les miens: mais vous 
wez aime le plus tendre , le plus fidele, 
E plus teconnoiſſant des hommes; & mei, 
e plus perfide, le plus ingtat, le plus cruel 
qui füt jamais. Vous vous eres donne au 
Ciel; je me ſuis liviee a un lache: vorre 


tettaite a EtE un ttiomphe: la mienne eſt 
Aa ij 


--© =. -———_— 


2 


280 LES pevux IM rORTUxEHES, 


S 


un opprobre : on vous pleute, on ya 
aime, on vous teſpecte; on m'outrage 
& on me trahit. 
De tous ics amans , le plus paſſionne ava 
Phymen, ce fut le Marquis de Clarenct 
Jeune, aimable, feduiſanr a Pexcts, 
annongoit le naturel le plus hcurcux, 
prometroit toutes les vertus , comme 
avoir toutes les graces. La docile facilit 
de ſon caractere recevoit fi vivement Vim 
preſſion des tentimens honnetes , qu'ils ſem 
bloient devoir ne s'en effacer jamais, [ 
lui fur, hélas! trop aiſe de m'inſpirct | 
mour qu'il avoir lui- mème, ou qu'i! croyoi 
avoir pour moi. Toutes les convenanc: 
qui font les grands mariages , $'accordoic 
avec ce penchant mutuel; & mes parens 
qui l'avoient vu naitte, conſentitent 41 
couronner. Deux ans ſe paſſetent dans lu 
nion la plus tendre. O, Paris! oh ! thcart 
des vices! oh, funeſte écueil de Vamour 
de Pinnocence & de la vettu! Mon mat 
qui juſqu'alors u'avoit vu ceux de ſon ag 
qu'en paſſant, & pour s amuſer, difoir1 


— — 


{ 


— — 


de leut: 
ta inſet 


L'appa 
inſipide 
leurs a) 
vains p 
indigne 
cutioſit 
& pai 
charm 
une C 
qu'il m 
dis- je 
plus a 
des- lo. 
par go 
ces te 
flux { 
Il m'i 
auto 
pteſſa 
le Lait 
haiter 
comp 


a _— 


— — 


Conte MoRaLl. 281 


— 


W 


de leuts ttavets & de leuts ridicules , teſpi- 
n inſenſiblement le poiſon de leur exemple. 
L'appareil bruyant de leurs iendez - vous 
inſipides, les confidences myſtericuſes de 
leurs aventures , les rEcirs faſtueux de leurs 
rains plaiſirs , les èloges prodigues à leuts 
indignes conquètes, excitetent d'abord ſa 
cutioſit. La douceut d' une union innocente 
& paiſible n'cur plus pour lui les memes 
charmes. Je n'avois que les talens que donne 
une Education vertucuſe z, je m'appergus 
qu'il m'en deſitoit davantage. Je ſuis perdue , 
dis je en moi-meme 3 mon cœut ne ſuffic 
plus au ſien · En effet, ſon aſſiduitè ne fut 
des-lors qu'une bienſeance ; ce u'eroir plus 
par goũt qu'il preferoir ces doux enttetiens, 
ces teres-A-rercs delicieux pour mot, au 
flux & reflux d'une ſociłté rumu'tucuſe, 
Il m'invita lui- meme à me diſſiper, pour 
Pautoriſer a ſe tépandte. Je devins plus 
preſſante , je le genois. Je pris le parti de 
le laifſer en liberre , afin qu'il pur me ſou- 
hairer & me revoir avec plaifir , apres une 
comparaiſon que je croyois devoir ètte 4 
Aa iij 
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mon avantage; mais de jeunes Corrupreur 
ſe ſaiſirent de cette ame, par malheut tic 
flexible; & des qu'il cit ttempè ſes levi 
dans la coupe empoiſonnee , ſon ivteſt 
Fur ſans remede , & ſon égarement fan: 
retour. Je youlus le ramener z il n'etvir plus 
tems. Vous vous perdez, mon ami, lu 
dis- je & quoiqu'il me ſetoit aftreux de nt 
voir enlever un Epoux qui faiſoit mes d. 
lices, c'eſt plus pour vous que pour moi 
meme que je deplore votte erreur. Vou! 
cherchez le bonheur ou cettaine ment i! 
n'eſt pas. De faux biens, de honteux plai- 
firs , ne rempliront jamais vorre ame. Lan 
de ſèduite & de tromper , eſt L'art de c 
monde qui vous enchante; votre Epouſe ne 
le connoit point, vous ne le connoiſlez pu 
mieux qu'elle: ce manege infame n'eſt pas 
fait pour nos cœuts: le votre ſe laiſſe ig 
rer dans ſon ivteſſe; mais ſon ivteſſe nau 
quiun tems: l'illuſion fe diſſipera comme 
les vapcurs du ſommeil ; vous reviendre 
a moi; vous nie retrouvercz la nieme : 
Pamour indulgent & fidcle vous attend al 
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rexour : tout ſera oublic. Vous n'autez 4 
ctaindte de moi ni teptoche ni plaintes. 
Hcuteuſe ſi je vous conſole de tous les cha- 
grins que vous m' autez cauſes! mais vous, 
qui connoiſſez le prix de la vettu, & qui 
en avez golite les chatmes; vous que le 
vice aura precipice Pabime en abime: vous, 
qu'il renverra peut-erre avec mepris , cacher 
auptès de vorre Epouſe les jours languiſſans 
d'une vieilleſſe premarurce, le cœut flerri 
par la triſteſſe, Vame en ptoie aux crucls 
renords , comment vous reconcilicrez- 
vous avec vous - meme? comment pour- 
fez-vous gourer encote le plaiſit pur d'Erre 
aime de moi? Hcelas! mon amour meme 
fera votre ſupplic?. Plus cer amour ſera vif 
& tendre , plus il ſera humiliant pour vous. 
C'eſt la, mon cher Marquis, c'c!t Ia ce qui 
me deſole & m' accable. Cefſez de m' aimer, 
jy conſeus; je vous le pardonne , puiſque 
j'ai ceſſẽ de vous plaire ; mais ne vous rendez 
jamais indigne de ma tendteſſe, & ſoyez 
du moins tel que vous n'ayiez point a rou- 
gir a mes yeux. Le ctoitiez vous, ma chere 
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Lucile? une plaiſanterie fur ſa téponſe. . 
me dit que je parlois comme un Ange, & 
que cela meritoir d'Erre éctit. Mais voyant 
mes yeux ſe templit de latmes: Ne fais donc 
pas l'cufant, me di- il; je t'aime, tu le 
ſais ; laiſſe moi m'amuſer de tout, & ſois 
Sure que tien ne m' attache. Cependant df. 
hcicux amis ne manquetent pas de m''inſ- 
truire de tout ce qui pouvoit me defol:r & 
me confondre, Hclas ! mon ẽpoux lui meme 
ſe laſſa bientor de ſe contraindre & de me 
flatter. 

Je ne vous dirai point, ma chere Lucile, 
tout ce que j'ai ſouffert d'humiliations & 
de dégoùts. Vos peines aupres des miennes 
vous ſembletoient encore legeres. Imaginer, 
Sil eſt poſſible , la ſituation d'une ame ver- 
tueuſe & paſlionnee, vive & delicate a 
exces , qui regoit tous les jours de nou- 
veaux outrages de celui qu'elle aime uni- 
quement; qui vit pour lui feul encote, 
quand il ne vit plus pour elle, quand il 
ne tougit pas de vivre pour des objets de- 
vouts au mepris, J'epargne à votte pudeut 
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ce que ce tableau a de plus horrible. Re- 
buree , abandonnee , ſacrifice pat mon mari, 
je devorois ma doulcur en ſilence; & ſi 
tois Pobjer des railleries de quelques ſo- 
cieres ſans mœuts, un Public plus compa- 
iſſant & ph1is eſtimable me conſoloir par 
{a pitic. Je jouiſſois du ſeul bien que le 
vice n'avoit pa m'oter , d'une reputation 
ſans cache. Je Pai perdue, ma chere Lu- 
cile. La mechancete des femmes, que mon 
exemple humilioit , n'a pu me voir irrepro- 
chable. On a interprere , comme on a voulu, 
ma ſolitude & ma rranquillice appatente: on 
m'a donne le premier homme qui a eu Vim- 
pudence de laifler croire qu'il toit bien regu 
de moi. Mon mari , pour qui ma pre- 
ſence Eroir un reproche continuel , & qui 
ne ſe trouvoit pas encore aflcz libre, a pris, 
pour s'affranchit de ma douleur importune, 
le premier precexte qu'on lui a preſente , 
& m'a exilee dans Pune de ſes terres. Incon- 
nue au monde, loin du ſpectacle de mes 
malheuts, j'avois du moins dans ma ſo— 
lirude la liberte de repandre des latmes ; 
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mais le cruel m'a fait annoncer que je pou. 
vois choiſit un Couvent; que la Terre de 
Flotival eroir vendue, & qu'il falloit mien 
retitet. Florival ! interrompit Lucile tov: 
Emue, C' toit mon exil , reprit la Mat 
quiſe.— Ah, Madame ! quzl nom ave: 
vous prononce, — Le nom que ports: 
mon mari avant d'acquerir le Marquiſat de 
Clarence. — Qu'entends-je ! Oh, Ciel! 
oh, juſte Ciel! Etſt-il poſſible , $'*cria Lu- 
cile, en ſe piéècipitant dans le ſcin de 
ſon Amie? — Qu avez - vous donc? quel 
trouble! quelle ſoudaine rtvolution ! Lu- 
cile , reprenez vos ſens. Quoi , Madame? 
Florival eſt donc le perfide, le ſcélctat 
qui vous trahit & vous deshonore! — 
Vous eſt-il connu ? — C'eſt lui, Mada- 
me, que Jadorois , que je plcure depuis 
cinq ans, lui qui auroit eu mes derniers 
ſoupirs ! — Que dites- vous? C'eſt lui Ma- 
dame. Helas! quel eũt été mon ſort ! A 
ces mots, Lucile ſe proſternant le - viſage 
contre terte: Oh, mon Dieu, dir-cllc, 
oh, mon Dieu! c'eſt vous qui me tendiez 
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u main. La Marquiſe confondue, ne pou- 
yoit revenir de ſon eronnement. N'en doutez 
pas, dir-elle à Lucile, les deſſeins du Ciel 
ſont marques viſiblement ſur nous: il nous 
tunit, il nous inſpire une confiance mu- 
elle, il ouvre nos cœuts Pun a Vaurre , 
comme deux ſources de lumietes & de con- 
ſolation. Eh bien, ma digne & tendre 
amie , rachons d'oublicr enſemble , & nos 
malheuts & celui qui les cauſe. 

Jes ce moment la tendreſſe & l'intimité 
de leur union furent extremes : leur ſolitude 
ear pour elles des douceurs qui ne ſontcon- 
aues que des malheurcux · Mais bicgtor apices, 
ce calme fut intettompu par la nouvelle du 
danger qui menagoir les jours du Marquis, 
des Egaremens lui coutoicnt la vie. Au bord 
du rombeau, il demandoit ſa vertuguſe 
Epouſe, Elle Sarrache des bras de ſa com- 
pagne déſolée; elle accourt , elle arrive; 
elle le trouve expirant. O vous, que j'ai 
tant & ſi cruellem nent outragée, dit-il en 
la reconnoifſant , voycz le fruit de mes de- 


ſordres 3 yoyes la plaic Epouyantable dong 


. nt «> 4d ** 
1 = 


— — — — — — 


8 — — — — 


: : 
þ 


— n... 


288 Les prvx INS TORTUxEES, . 


„ = 


la main de Dieu m'a frappe. Si je ſuis di- ¶ Madam 
gne encore de votre pitis , élevez au Ciel Ns de C 
une voix innocente , & preſentez - lui mes Nn de n 
remords. Sa femme eperdue youlut ſe jetiet Ml, (ar ce 
dans ſon ſein. Eloignez- vous, lui dit-il, je N.. Ent 
me fais hotteut; mon ſouffle elt le ſcuffe Wchts 
de la mort. Il ajoute, apres un long ſilence: Nlæindre 
Me reconnois-ru dans erat ou m'a teduit II ſeu 
le crime? Eſt-ce la cette ame pute, qui ſe Ni ence 
contondoit avec la tienne ? Eſt-ce la cene Wipjeuſe 
moirie de toi-meme? eſt- c la ce lit nup- 
tial qui me recur digne de toi? Perhacs 
amis, deteſtables enchantetreſſes, vent, 
voyez & frémiſſez! Oh mon ame! qui e eu Va 
delivteta de cette priſon hideuſe! Mon- Woot, i 
ſieur, demandoir-il 4 ſon Medecin , en ai- 
je pour long tems encore? Mes GQouleurs 
ſont into!erables. Ne me quitte pas, ma 
genereuſe Amie ; je romberois ſans roi dans 
le plus affreux deſeſpoir . . . . Mort cruelle, 
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acheve , acheve d'cxpier ma vie. II | pied 
point de maux que je ne métite; seni 
trabi, deshonore , perſecutẽ lachement lin- Neuf 
nocence & la vettu meme, Tome 
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i- W Madame de Clarence, dans les convul- 
| as de ſa douleur , faiſoit 4 chaque inſ- 
* Wat de nouveaux efforts pour ſe precipi- 
ct It ſur ce lit, d'où Von rachoir de I'6loi- 
:r. Enfin le malheureux expira , les yeux 
achts ſur elle, & ſa voix achera de 
keindre en lui demandant pardoa. 

La ſcule conſolation dont Madame de 
ence fut capable, toit la confiance 
igieuſe que lui inſpiroit une ſi belle mort. 
| fur , diſoit - elle , plas foible que me- 
nt, & plus fragile que coupable. Le 
onde l'avoit égaté par les plaiſirs , 
eu l'a ramené par les douleuts. II Va 
ppe , il lui parfdonne. Oui, mon Epoux , 
n cher Clarence , $'ecrioir-elle, d&gage 
i liens du ſang & du monde, tu m'at 
nds dans le ſein de ton Dieu. 
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Lame remplic de ces ſaintes idtes , elle 
» Wot (e reunir a ſon amie , qu'elle ttouva 
pied des Aurels. Le ccrur de Lucile fur 
hire au tecit de cette mort cruelle & 
mucuſe. Elles pleutetent enſemble pour la 
Tome J. Bb 
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derniete fois; & quelque tems apres, Mi — 
dame de Clarence conſacra 4 Dieu, p 
les m&mes varux que Lucile, ce cœut ky x 
charmes, ces vertus dont le monde nt 
pas digne. AN 
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[Dax sage où il eſt 6 doux d'erre veuve, 
Cecile ne laiſſoit pas de penſer 4 un nouvel 
engagement. Deux tivaux ſe diſputoient (oa 
choix. L'un modeſte & ſimple, n'aimoir 
qu'elle 3 Paucre , artificicux & vain , (toit 
ſur-rout amoureux de lui-meme. Le premier 
woit la confiance de Cecile ; le ſecond 
zwoit ſon amour. Cecile Eroit injuſte , allez- 
yous dite: point du tout. Les gens ſimples 
ſe negligent 3 il leur ſemble que pour plaire 
il ſutfit d'aimer de bonne foi, & de petſua- 
der que l'on aime. Mais il eſt peu de na- 
turels qui n' aient beſoin d'un peu de patute. 
Un homme ſans artifice , au milicu du 
monde, eſt comme au ſpectacle une femme 
ſans rouge. 

Eralte , avec ſa franchiſe , avoir dit 4 
Cécile: Je vous aime; & des-lors il l'avoit 
aimee comme il avoir reſpire : ſon amour 
ttoit ſa vie. Floticoutt toit fair deſitet par 
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cette galanterie legete, qui a Vair de my 
prerengie à rien, Parmi les ſoins qu'il ten- 
doit 4 Cécile, il choiſiſſoit non les plu 
paſſionnes , mais les plus ſ&duiſans. Rien 
d'aftete, rien de fericux : on le trouvoir 
d' autant plus aimable , qu'il ſembloit leut 
ſans interer, 

On plaignoit Eraſte : on ne connoiſſoit 
pas un plus honnere homme: c*&roir dom- 
mage qu'on ne pur Paimer. On craignoit 
Floricourt : c' toit un homme dangereur , 
qui feroirt peut · ètte le malheut d'une femme 
mais le moyen de sen defendre ! Cepen- 
dant on ne vouloit pas tromper Etaſte. 1! 
fallut lui tout avouer. 

Je vous eſtime , Eraſte , lui dir Cecile , & 
je ſens que vous meritez mieux. Mais le 
cceur a ſes captices; le mien ſe refuſe a ma 
raiſon, J entends, Madame, reptit Eraſte en 
ſe poſſẽdant, mais avec les latmes aux yeux; 


votte raiſon vous patle pour moi, & votre 


ccrutr pour un autre, — Je vous l'avoue, 
& ce n'eſt pas ſans regret : je ſetois blamable 
li j'erois libre ; mais le pencbant ne ſe 
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ommande pas. — A la bonne beure, Mada- 
me, je vous aimerai rout ſeul: j'en autai bien 
plus de gloire, — Et voila preciſement ce 
que je ne veux point, —— Je ne le veux pas 
oe aon plus 3 mais tout cela eſt inutile.— 
tte I qu'allez- vous devenir? — Ce qu'il plaita 
F Amout & a la Nature, — Vous me de- 
ji WY folez , Erafte , avec cet abandon de vous- 
\. W m&me. ll faut bien que je m'abandonne 
ir W quand je ne puis me tetenit. — Que je ſuis 
malheurcuſe de vous avoir conuu! — En 
a eſtet , je vous conſeille de vous plaindre : 
c' eſt un furieux malheut que d'ette aimte ? 
D Oui, c'en eſt un d'avoir 4 ſe reprocher 
celui d'un homme qu'on eſtime. — Vous, 
Madame, vous n'avez tien 4 vous teptochet. 
Un honnéte homme peut ſe plaindte d'une 
coquette qui le joue; au pluiòt elle eſt in- 
digne de ſes plaintes & de ſes tegrets: 
mais vous, quels ſont vos torts? Avex- 
vous employe la ſeduQtion pour m'attirer » 
la complaiſance pour me terenir ? vous ai-je 
conſultte pour vous aimer > Qui vous oblige 
à me trouver aimable ? ſuiycz vorre pen 
Bb iiz 
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chant, & je ſuivrai le mien. N'ayez pa 
peut que je vous tourmente, — Non, 


mais vous vous tourmenterez vous-meme; Wiimer ; 
cat enfin vous me verrez. — Quoi ! feriezs Mittre, N 
vous aflez cruelle pour m'interdite votre W'zmour 
vue? — Je wai garde aflurement , mais Namé pl 
je veux vous voir tranquille, & comme Wine ain 
mon meilleur ami. — Ami ſoit, le nom rattage 
n'y fait rien, — Ce n'eſt pas aſſez du Wl: : il 


nom, je veux vous ramener en effet a ce prude 0 
ſentiment fi pur, fi rendre & ſi ſolide, Iui le 
a cette amitié que je ſens pour vous, — ou (ix 
He , Madame! je ne vous empeche pas de Wzlus ſot 
m'aimer comme vous voulez ; de grace, Wil ne ſc 
permetrez que je vous aime comme je puis Whupoit 
& autant que je puis. Je ne demande que Wie pen! 
la libertè dlètte malheureux à mon aiſe. femme: 
L'obſtination d' Exaſte affligeoit Cecile; Wrraces 
mais apres tout, elle avoir fair ce qu'elle Mans p 
avoit dd: tant pis ꝓout lui gil Vaimoir en- Nrexige 
core. Elle ſe livra donc ſans trouble & ſans Wl: plus 
re proche a ſon inclination pour Floticoutt. Cep 
Tour ce que la galanteric la plus taffince a Namo 
d'artifice & d'enchautement fur mis ca MWeacde 
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Pu Wage pour la captiver. Floticoutt y patvint 
n, ans peine. II avoit ſu plaire , il croyoir 
de; Wimer ; il Ecroir heureux , Sil avoir voulu 


lette. Mais l'amout - propre eſt le fleau de 
"amour. C' toit peu pour Floticourt d'erre 
ime plus que toutes choſes; il vouloit 
tte aim uniquement, ſans reſerve & ſans 
pattage. II eſt vtai qu'il donnoit l'exem- 
ple : il s'etoit detache pour Cecile , d'une 
prucdde qu'il avoit ruinee , & d'une coqueite 
qui le ruinoir 3 il avoir rompu avec cinq 
ou fix jeunes gens des plus vains & des 
plus ſors qu'on eũt encore vus dans le monde. 
ll ne ſoupoit guete que chez Cecile, ou Von 
ſoupoit delicieuſement , & il avoir la bonté 
de penſer A elle au milieu d'un cercle de 
kmmes dont aucune ne l'égaloit ni en 
graces ni en beaure, Des procedes ſi rares , 
ans parler d'un métite plus rare encore, 
nexigeoient-ils pas de Cecile le dẽvouement 
e plus abſoſu ? 

Cependant, comme il n'avoit pas aſſez 
Camour pour manquer d'adteſſe, il n'eut 
garde de faite ſentit dPabord ſes pretentious: 
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Jamais homme avant la conquere n'avoit 
ere plus complaiſant, plus docile , moins 
exigeant que Floricourt 3 mais des qu'il ſe 
vit maitre du cœur, il en devint le tyran. 
Difficile , impericux , jaloux , il vouloit 
occuper ſeul toutes les facultts de Fame 
de Cecile. Il ne pouvoit lui ſouffrir une 
idee qui n' toit pas la ſienne, encore moins 
un ſentiment qui ne venoit pas de lui. Un 
gour decide, une liaiſon ſuivie eroit güte 
de lui déplaite; mais il falloit le devinet. 
Il fe faiſoit demander vingt fois le ſujet 
de ſa reverie ou de ſon bumeur, & ce 
n*eroit que par complaiſance qu'il avouoit 
enfin que telle choſe lui avoit deplu , 
que telle perſonne Pennuyoirt. Enfin, des 
qu'il eut bien eprouve que ſes volontts 
ctoient des loix, il les annonga ſans dé- 
tout: on $'y ſoumit ſans reſiſtance. C'eroit 
peu d'exiger de Cecile le ſacrifice des plai- 
firs qui ſe preſentoient natutellement; il 
les faiſoit naitre le plus ſouvent, pour ſe 
les voir immoler. Il parleit avec Eloge d'un 
ſpectacle ou d'une fete, il y invitoit Ce» 
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ins Ne; on arrangeoit la partie avec les femmes 
c il avoit nommces, I'heure arrivoit , on 
. 


oit patèe, les chevaux Etoicent mis; il 
hangeoĩt de deſſein, & Von toit obligee 
e prerexter un mal de tte. Il preſentoir 
Cecile une amie qu'il annongoit comme 
ne femme adorable : on la trouvoir telle, 
n ſe lioit. Huit jours apres, il avouoir 
wil $eroit ttompè ; elle Eroir precicuſe , 
auſſade ou Erourdic : il falloir Sen dẽta- 
ner, 

Cecile fur bientor reduire à de legeres 
2nnoifſances ,' qu'elle voyoir encore trop 
ouvent. Elle ne s'appetcevoit pas que ſa 
omplaiſance s toit changee en ſervitude : 
n ctoit ſuivre ſcs volonres, en ſuivant 
s volontés de ce qu'on aime. Il lui ſem- 
doit que Floticoutt ne faiſoir que la pté- 
enir. Elle lui ſacrifioic tout, ſans ſe dou- 
t qu'elle lui fir des ſacrifices; mais l'amout- 
topte de Floricourt n'en Eroit pas raſſaſic. 
La ſociété de la ville, toute frivole & 
paſſagere qu'elle etoir , lui patut encore 
top iutẽte ſſante. Il fit Vcloge de la folitudez 
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il repera cent fois qu'on ne &aimoit bi 
que dans les champs , loin de la diſſipatie 
& du cumulte, & qu'il ne ſeroit beute 
que dans une retraite inacceſſible aux i 
pottuns & aux jaloux. Cecile avoit u 
campagne telle qu'il defiroir. Elle eũt vou 
y paſſer avec lui les plus beaux jouts s 
l'année; mais le pouvoit- elle avec decence 
Il lui fit entendre qu'il ſuffiſoit de rompre 
tète · a tte pat deux amis qu'ils emmenctoien 
& il deſigna Eraſte & Attenice. Apres tout 
ſi la critique s'en meloit, leur bymen 
pret a ſe conclure , alloit bientôt lui in 
poſet ſilence. On partir , Eraſte fut 
voyage, & c'etoit encore un rafhaement« 
l'amour - propre de Floricourt, II ſavoi 
qu'Eraſte croit ſon rival, & ſon rival mal 
heurcux : c'eroir le tEmoin Je plus flattey 
qu'il put avoir de ſon ttiomphe; auſſi lav 
il bien menage. Ses attentions pour | 
avoient un air de compaſſion & de {uperio 
rite , dont Eraſtc gimpatientoir quelqueto! 
mais Vamitie rendre & delicate de Cecile! 
dedommagevir de ces humiliations , & 
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il reptra cent fois qu'on ne gaimoit bien 
que dans les champs , loin de la diſſipation 
& du tumulte, & qu'il ne ſeroit heuteur 
que dans une retraite inacceſſible aux im- 
portuns & aux jaloux. Cecile avoit une 
campagne telle qu'il defiroir. Elle eùt voulu 
y paſſet avec lui les plus beaux jouts de 
Vannte z mais le pouvoit- elle avec decence} 
II lui fit entendre qu'il ſuffiſoit de rompie le 
tẽte · i · ite pat deux amis qu'ils emmenectoient; 
& il déſigna Eraſte & Artenice. Apres tout 
ſi la critique Yen mèloit, leur hymen 
ptèt 4 ſe conclure , alloit bientor lui im 
poſet ſilence. On partit , Eraſte fut du 
voyage, & c'etoit encore un taffinement d 
l'amour - propre de Floricourt. 11 ſavoir 
qu'Eraſte croit ſon rival, & ſon rival mal- 
heurcux : c'&roir le tEmoin le plus flatteur 
qu'il pùt avoir de ſon triomphe; auſſi avoir 
il bien mEnage. Ses attentions pour lui 
avoicnt un air de compaſſion & de ſuperio 
rite „dont Eraſte $impatientoir quelquetoi;; 
mais Vamitie rendre & delicate de Cecile le 
dedommagevir de ces humiliations , & la 
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crainte de lui deplaire les lui faiſoit difli- 
mulcr. Cependant, ſur , comme il eroir , 
qu'ils alloient à la campagne pour s'aimet 
en liberté, comment put- il ſe reſoudre 4 
les ſuivte? C'eſt la reflexion que Cecile fit 
comme nous: elle eũt voulu Ven empèchet; 
mais la partie étoit arrangee , il n'eëtoit 
plus tems de la rompre. Du teſte, Attenice 
froit jeune & belle. La ſolitude, l'occaſion, 
la liberté, Vexemple , la jalouſie & le de- 
pit pouyoient engaget Etaſte a courner vers 
elle des vœux que Cecile ne pouvoit plus 
tcourter. Cecile etoit aflez modeſte pour 
penſer qu'on pouvoit lui ere infidele, & 
allez juſte pour le defirer 3 mais c' toit pou 
connoitre le cœut & le catactete d'E- 
taſte. 

Attenice Eroit une de ces femmes pour 
qui l'amour eſt un arrangement de ſociets, 
qui s'offenſent d'un long teſpect, qui s'en- 
nuient d'un amour conſtanc , & qui comp- 
tent aſlez ſur la probire des hommes pour 
ty livrer ſans reſerve, & les quittet ſans 
menagement, On lui aveit dit : Nous 
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allons paſſer quelque rems a la campagne, 
Eraſte y vient, youlez-vous en etre ? Elle 
avoir repondu avec un ſourire : Volontiers , 
cela ſera plaiſant; & la partie $'ttoir lite, 
Ce fur pour Eraſte un rourment de plus, 
Artenice avoit entendu faire a Cecile 
IEloge de ſon- ami, comme de Ihomme 
du monde le plus ſage, le plus hounete 
& le plus reſerve. Cela eſt charmant, di- 
ſoit Axtenice en elle-meme ; voila un hom- 
me que l'on peut prendre & renvojer 
ſans precaution & ſans &Eclat. Heureux ou 
malheureux , cela ne dit mot: on. n'elt 4 
ſon aiſe qu'avec ces gens- la. Un Eraſte eſt 
une trouvaille. On juge bien d'apres ces 
reflexions qu Eraſte fut agacł. 

Floricourt toit auptꝭs de Cecile d'une aſ- 
ſiduitt deſolante pour un rival malheuteux. 
C<cile avoir beau ſe conttaindte; ſes te- 
gards, ſa voix, ſon ſilence meme la tra- 
hiſſoit. Eraſte ctoir au ſupplice; mais il ten- 
fermoit ſa douleur. Artenice, en femme 
habile , $cloignvit a propos , & engageoir 
Eraſte à la ſuiyre. Qu'ils ſont heureux, lui 
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dit - elle un jour en ſe promenant avec lui! 
Tour occupts Pun de l'autte, ils ſe ſuf- 
ſiſent mutuellement, ils ne vivent que pour 
eux-meEmes, C'eſt un grand bien que d'ai- 
mer! qu'en dites- vous? Oui, Madame, 
repondir Eraſte les yeux baiſles, c'eſt un 
grand bien quand on eſt deux. — Mais 
vraiment l'on eſt roujours deux : je ne 
yois pas que Von ſoit ſeul au monde, — 
Je veux dire, Madame, deux cœuts éga- 
lement ſenſibles, fairs pour Saimer égale- 
ment, — Fgalement ! cela eſt bien rigou- 
reux ! Pour moi, il me ſemble que Von 
doit erre moins difficile, & ſe contentet 
de ba · peu-· près. He quoi ! ſi j'ai plus de 
ſenſibilitè dans le catactete que celui qui 
Fatrache A moi, faut - il que je Ven pu- 
niſſe? Chacun donne ce qu'il a, & Pon 
n'a rien à reprocher a celui qui met dans la 
ſociere la doſe de ſentiment qu'il a regue 
de la nature. J'admire comme les cœurs les 
plus froids ſont toujours les plus deélicats. 
Vous, pat exemple, vous ſeticz homme 
a pretendre que Von ſe paſſionnãt pour vous. 
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— Moi, Madame! je ne prerends 4 rien, 
—— Vous aver tort ; ce n'eſt pas la ce que je 
veux dire, Vous avez de quoi ſeduire une 
femme aſſurement : je ne ſerois meme paz 
eronnee qu'on ſe ptit pour vous d'incli- 
nation, — Cela peut ere, Madame: en 
fait de folie je ne doute de tien; mais {i 
on faiſoit celle de m'aimer , on ſeroir , je 
crois, fort a plaindte. — Eſt- ce un avis, 
Monſieut, que vous avez la bonte de me 
donner? — A vous, Madame! Je me 
flatte que vous ne me ctoyez ni aſſez ſot, ni 
aſſez fat, pour vous donner de tels avis, 
—— Fort bien, vous parlez en general, & 
vous m'exceptez par politeſſe, — L'excep 
tion meme eſt inutile, Madame; vous 
n'etes pour rien dans tout ceci. — Mais 
pardonnez-moi , Monſieur : Ceſt moi qui 
vous dis que vous avez de quoi plaite, 
qu'on peut tres-bien vous aimer a la folie; 
& c'eſt à moi que vous repondez , qu'on 
ſeroit fort a plaindre fi l'on vous aimoit: 
rien n'eſt plus perſonnel , ce me ſemble. He 
bien; vous yoila embarraſle } — Jayoue 
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que la plaiſanterie m'embattaſſe. Je ne ſais 
point y tépondte; & il n'eſt pas genereux 
de m'attaquer avec des armes que je n'ai 
point. — Er ſi je parlois ſericuſzment , 
Eraſte; ſi rien au monde n'eroir plus ſin- 
cere? — Je quitte le partic , Madame : 
la ſituation ou je me trouve ne me permet 
pas de vous amuſer plus long-tems, Ah! 
ma foi, il en tient tout de bon, dir-elle 
en le ſuivant des yeux. Le ton leger, l'air 
nant que j'ai pris, l'ont pique; c'eſt un 
homme à ſentiment : il faut lui parler ſon 
langage. A demain , dans ce boſquet, en- 
core un tout de promenade , & ma viQoire 
elt decidee, 

La promenade d' Etaſte avec Artenice 
avoit paru longue a Cecile, Eraſte en tevint 
tour rEveur, & Artenice triomphante. HE 
dien „ dit tout bas Cecile a ſon amie , que 
penſez-vous d'Eraſte 2 — Mais Yen ſuis aflez 
contente : il ne m'a point ennuyee , & c'eſt 
beaucoup; il a des choſes excellentes, & 
hon peut en faire un homme aimable. Je 
lui rrouye ſeulement le ton un peu toma- 
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neſque. Il veut du ſentiment. Defaut d'u- 
ſage , ptéjugé de Province, dont il et 
facile de le corriger. Il veut du ſentiment, 
dit Cecile en elle- mème! ils en ſont aur 
conditions! C'eſt aller loin dans une pre- 
miere entrevue. Il me ſemble qu*Eraſte prend 
ſon parti de bonne grace. Mais quoi! sil 
eſt aſſez heureux , eſt ce a moi de le trouver 
mauvais? Cependant il a eu tott de vou- 
loir me petſuader qu'il toit fi fort a plain- 
dre, Il autoit pu Epargner a ma dèlicateſſe 
les reproches doulourcux qu'il ſavoir bien 
que je me faiſois · C'eſt la manie des Amans 
d*exagerer roujours leurs peines, Enfin 
voila conſole, & me voila bien ſou- 
lagee. 

Cecile, dans cette idee, ſe contraignit 
un peu moins avec Floricourt ; Eraſte , a 
qui rien n'echappoir , fur plus triſte que de 
coutume. Cecile & Attenice attribuerent (a 
triſteſſe à la meme cauſe. Une paſſion nail- 
ſante produit toujouts cet effer-la, Le len- 
demain, Artenice ne manqua point de 
m&nager un tere-d-tere 4 Cecile & à Flo- 
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ricourt , en amenant avec elle Eraſte. 
Vous eres fache, lui dit-elle; je veux me 
reconcilier avec vous. Je vois, Etaſte, que 
vous n'eres pas un de ces hommes avec 
qui l'amout doit ſe traitet en plaiſanterie: 
vous regardez un engagement comme la 
choſe du monde la plus ſetieuſe; je vous 
en eſtime davantage. Moi! point du tout, 
Madame; je ſuis ires-perſuade qu'un amour 
ſeticux eſt la plus haute extravagance , & 
qu'il n'eſt un plaiſit qu'aurant qu'il eſt un 
jeu. — Accordez-yous donc avec vous- 
meme. Hier au ſoit vous vouliez une egale 
(enſibilite, une inclination mutuelle.— 
Je voulois une choſe impoſſible, ou du 
moins la choſe du monde la plus rare; 
& je tiens qu'a moins de cet accord fi dif» 
ficile , auquel il faut renoncer, le plus ſage 
& le plus ſir parti eſt de faire un jeu de 
l'amour, ſans y attacher un prix & une 
importance chimeriques, — Ma foi, mon 
cher Eraſte , vous parlez d'or. En effet, 
pourquoi ſe tourmenter vainement a $'ai- 
mer plus qu'on ne peut? On fe convient, 
Cc iij 
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on s'attange; on $'ennuie , & on ſe quitte. 
Au bout du compre on a eu du plaiſir, c'eſt 
un tems bien employé, & plir au Ciel 
pouvoir ainſi gamuſer toute la vie ! Voila, 
diſoit Eraſte en lui- mème, une humeur 
bien accommodante ! Je vois, pourſuivit- 
elle, ce qu'on appelle des paſſions ſericuſes: 
rien de plus ttiſte, tien de plus ſombte. 
L'inquiẽtude, la jalouſie aſſiẽgent deux mal- 
heuteux. Ils prétendent ſe ſuffire, & ils 
s' ennuient a la mort. — Ah, Madame! 
que dites- vous? rien ne leur manque s ils 
s' aiment bien. Cette union eſt le charme 
de la vie, les delices de l'ame, la pleni- 
tude du bonheur. — Ma foi , Monſieut, 
vous eres fou avec vos diſparates &rernel- 
les. Que voulez-vous donc, je vous prie ? 
— Ce qui ne ſe trouve point, Madame, 
& ce qu'on ne verta peut-etre jamais, — 
Voila une belle expectative! & en acten- 
dant, votre cœur ſera deſcruyre ? — He 
Jas ! plũt au Ciel qu'il put Verre! — Il ne 
Feſt donc pas, Eraſte? Non, ſans doute , 
Madame; & vous plaindriez ſon erat , 6 
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vous pouviez le concevoir. A 'ces mots, il 
s$'tloigna en levant les yeux au Ciel, & 
en pouſſant un ptofond ſoupir. Voila donc, 
dit Artenice , ce qu'on appelle un homme 
teſetyë ! II Veſt ſi fort, qu'il en eſt bète. 
Heuteuſement, je ne me ſuis point expli- 
que. Peut · ètre aurois- je dũ lui parler plus 
clairement : il faut aidet les gens timides. 
Mais il s'en va ſut une exclamation, ſans 
donnet le tems de lui demandet ce qui 
l'arrete & ce qui l'afflige. Nous verrons : il 
faudra bien qu'il ſe declare; car enfin, 
je ſuis compromiſe, & il y va de mon 
honneut. 

Floricourt voulut , pendant le ſoupe , 
Samuſer aux depens d'Etaſte. HE bien, 
dir-il a Artenice , oul en eres-yous ? on 
n'a rien de cache pour ſes amis, & nous 
vous en donnons Pexemple. Bon! dit At- 
tenice avec dẽpit; ſavons · nous profitet des 
exemples qu'on nous donne? ſavons- nous 
meme ce que nous voulons? Si on patle 
d'un amour ſericux, Monſieur le ttaite de 
badinagez ſi Von ſe ptète au babinage , 
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Monſieur revient au ſericux. Il vous eſt 
facile, Madame, dit Etaſte, de me don- 
ner un ridicule; je me ptète à cela tant qu'on 
veut, — He, Monſieut! ce n'eſt pas mon 
deſſein; mais nous ſommes avec nos amis, 
expliquons-nous ſans aucun myſtere. Nous 
n'avons pas le tems de nous obſerver & 
de nous deviner Pun autre. Je vous plais, 
vous me Vavez fait entendre : je ne vous 
diſſimule point que vous me convenez ailez, 
Nous ne ſommes pas ici pour etre ſpecta- 
teurs inutiles; Phonnerere mEme exige que 
nous ſoyons occupes : tiniſſons, & enten- 
dons- nous. Comment voulez- vous m'aimet, 
comment voulez- vous que je vous aime? 
Moi, Madame! s'ectia Eraſte ; je ne veux 
point que vous m'aimiea.— Quoi ! Mon- 
ficur , vous m'avez donc trompee ? — 
Point du tout, Madame; j'atteſte le Ciel 
que je ne vous ai pas dit un motqui teſſem- 
ble à de Vamour, Oh! pour le coup, lui dit. 
elle en ſe levant de table, voila une effroute · 
rie qui me paſſe. Floticoutt voulut la tetenir. 
Non, Monſieur, je ne puis ſoutenit la vue 
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un homme qui oſe niet les ttiſtes & fades 
declarations dont il m'a excedee, & que 
j'ai eu la bonte de ſouffrir , prevenue par 
les ᷑loges qu'on m'avoit fairs , je ne ſais 
pourquoi, de ce mauſſade perſonnage. 
Attenice eſt partie furicuſe, dit Cecile 
3 Etaſte, en le revoyant le lendemain : 
Que s'eſt- il donc palle entre vous? Des 
propos en l'air, Madame, dont le reſulrar 
de ma part a été, que tien n'etoit plus 
a craindre qu'un amour ſericux , que tien 
n'eroir plus mepriſable qu'un amour frivole. 
Artenice m'a vu ſoupiter; elle a pris mes 
ſoupirs pour elle. Je Pai detrompte, & 
voila tour, — Vous Pavez derrompee 3 
celt d'un galant homme, mais il falloit 
vous y prendre avec plus de menagement, 
— Quoi, Madame! elle oſe vous dire 
que nous en ſommes au point de nous 
aimer, & vous voulez que je me modere: 
Qu'autriez - vous penſe de mon aveu ou de 
mon filence > — Que vous <riez raiſon- 
nable, & que vous preniez le bon parti. 
Artenice eſt encote jeune & belle, & votte 
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liaiſon n'eũt- elle ere qu'un amuſement... 
je ne ſuis point d'humeur de m'amu- 
ſer, Madame , & je vous prie de m'epar- 
gner des conſeils dont je ne profiterai ja- 
mais. Cependant vous voilà ſeul avec nous, 
& vous ſentez vous-meme que vous jouetez 
ici un bien étonnant pet ſonnage. — Je 
jouerai, Madame , le perſonnage d'un 
ami : rien n'eſt plus honnere , ce me 
ſemble. — Mais, Eraſte , comment pou- 
vez-vous y renir? —— C'eſt mon aftaire , 
Madame , ne vous inquietez pas de moi. 
— Il faut bien que je m'en inquiete; car 
enfin je connois votre ſituation, elle eſt 
affreuſe. Cela peut erre ; mais il ne de- 
pend ni de vous ni de moi de la rendre meil- 
leute: croyez - moi , wen patlons plus. — 
N' en parlons plus, c'eſt bientòt dic; mais 
vous ſouffrez, & j'cn ſuis la cauſe. — 
He! non, Madame, non, je vous |'ai dit 
cent fois; vous n'avez rien a vous reprocher: 
au nom de Dieu, ſoyez tranquille. — 
Je le ſerois , i vous pouviez Perre, — Oh: 
pour le coup, vous Eres cruelle, Quand 
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vous vous obſtinerez a ſavoir ce qui ſe 
paſſe dans mon ame, je n'en autai pas 
une peine de moins, & vous en aurez un 
chagrin de plus: de grace, oubliez que je 
vous aime. — He ! comment Voublier ? je 
le vois à chaque inſtant. Vous voulez done 
que je m'eloigne ? — Mais notre ſituation 
Pexigeroir. — Forr bien: chaſlez - moi, 
cela ſera plutòt fait. — Moi, vous chaſler, 
vous, mon ami! c'eſt pour vous que je 
ſuis en peine. — Oh bien, pour moi, je 
vous declare que je ne puis vivre ſans vous, 
— Vous le croyez; mais Pabſence? — 
L'abſence ! le beau remede pour un amour 
comme le mien! — N'en doutez pas, 
mon cher Etaſte; il eſt des femmes plus 
aimables -& moins injuſtes que moi, — 
Jen ſuis fort aiſe; mais cela m'eſt égal. 
—— [Tl vous le ſemble dans ce moment. 
— Je ſuis en ce moment ce que je ſerai 
toute ma vie: je me connois , je connois 
les femmes N'ayez pas peur qu'aucune d'elles 
me tende heureux ni malkeureux. — Je 
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d'abord z mais vous vous diſſipetez dans le 
monde. — Er avec quoi? rien ne m'amuſe. 
Ici du moins, je n'ai pas le tems de m'en- 
nuyer : je vous vois, ou je vais vous voir; 
vous me patlez avec bonte , je ſuis ſur qu: 
vous ne m*oublicz pas; & fi j'etois loin de 
vous, Pai une imagination qui feroir mon 
ſupplice. — Et que pourroir-elle vous pein- 
dre de plus cruel, que ce que vous voye: ? 
—— Je ne vois rien, Madame; je ne veux 
rien voir : Epargnez-moi vos confidences, — 
J'admire , en verite, votre moderation. 
— Oui, j'ai un grand metrite a erre mo- 
dere ! & voulez-vous que je vous hatte? 
—— Non; mais on ſe plaint, — Et de quoi? 
Je ne ſais; mais je ne puis conciliet 
tant (amour avec tant de raiſon. — Ma 
foi , Madame, chacun aime a4 ſa maniere ; 
la mienne n'eſt pas d'extravaguer. S'il fal- 
loit des injures pour vous plaire , j'en dirois 
tout comme un autre 3 mais je doute que 
cela reuſsit. — Je n'y perds tien, Eraſte , 
& dans le fond du caur.. , .. . — Non 
je vous jure que mon cœut vous zeſpecte 
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autant que ma bouche. Je ne me ſuis pas 
ſurpris un moment de colere contre vous. 
— Cependant vous vous conſumez, je le 
yois bien. La melancolic vous gagne.— 
je ne ſuis pas gai. — Vous mangez a peine. 
— On vit 4 moins. — Je ſuis ſure que 
yous ne dormez point. — Pardonnez- 
moi, je dots un peu, & c'eſt 13 mon meil- 
leut tems; cat je vous vois dans le ſom- 
meil telle a peu pres que je vous ſouhaite. 
— Eraſte ! — Ct&cile ? — Vous m'offen- 
ſez! — Oh! parbleu , Madame, Fen eſt 
trop que de youloir m'oter mes ſonges. 
Dans la rtalite , vous Eres telle que bon vous 
ſemble ; permettez du moins qu'en idée vous 
ſoyez telle qu'il me plait. Ne vous fichez 
point, & parlons raiſon. Ces memes ſons 
ges, que je ne dois point ſavoir , entre- 
tiennent votre paſhon. — Tant mieux, 
Madame, tant mieux, je ſerois bien tach& 
Ven guerir. — Et pourquoi vous obſtiner 
à m'aimet ſans eſperance? — Sans eſpẽ- 
rance! je n'en ſuis pas Ia : fi vos ſen- 
timens Erojecar juſtes, ils ſeroicar durables, 
Tome J. bd 
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Mais . . . — Ne vous flattez point, Eraſte; 
j'aime, & c'eſt pour toute ma vie, — Je 
ne me flatte point, Cecile; c'eſt vous qui 
vous calomniez. Votre amour eſt un acces 
qui n'aura que ſon periode. Il n'eſt pas hon- 
nete de medire de ſon rival : je me tais; 
mais je m'en rapporte à la bonte de votre 
eſptit, à la delicateſſe de votte cœut.— 
Ils ſont aveugles Pun & l'autre. — C'eſt 
avouer qu'ils ne le ſont pas: il faut avoi. 
vu ou cntrevoir encore, pour reconnoitre 
qu'on voit mal. — He bien, je 'avoue, 
il me ſouvient d'avoir trouye des defauts à 
Floricoutt; mais je ne lui en connois »'t 
— La connoiſſance vous reviendra , M-- 
dame, & je m'en repoſe ſur lui. — " 
fi jepouſe Floricourt , comme en effet to 
$'y diſpoſe > — En ce cas je n'autai plus 
rien à eſperer ni a craindre , & mon pa.” 
eſt deja pris. — Et quel eſt-il? — De 
ceſſer de yous aimer. — Er comment cela 
— Con nent? parbleu rien weſt ſi aiſé. 
Si j*erois a Varmee , & qu'une balle. ... 
— O Ciel! — Eſt-il ſi mal-aiſe de ſup- 


Conte MORAI. 315 


— 


poſer qu'on eſt a Varmte? — Ah, cruel 
Ami! qu'oſez - vous dire? & avec quelle 
legerere vous m*annoncez un malheur dont 
je ne me conſolerois jamais: Cecile gate 
tendriſſoit a cette idee, quand Floricourr 
vint les trouver. Eraſte les laiſſa bient6r 
ſeuls, ſuivant ſon uſage. Notte Ami, ma 
chere Cécile, dit Floticoutt, eſt un mor- 
tel fort ennuyeux : qu'en dites- vous? C'eſt 
un honnete homme, repondit Cecile, dont 
je reſpee les vettus. — Ma foi, avec 
ſes verrus , il feroir bien d'aller tèvet ailleurs; 
il faut de la gayeté, de la ſociété a la 
campagne. — Peut-erre a-t-il quelque ſujet 
ere triſte & ſolitaire. Oui, je le 
crois , & je le devine. Vous rougiſlez , 
Cecile! je ſetai diſcrer, & votre embarras 
m'impoſe filence, — Er quel ſetoit mon 
embarras , Monſieur 2? vous croyez qu'Eraſte 
m'aime , vous avez raiſon de le croire. Je le 
plains , je le conſeille, je lui parle comme 
ſon. Amie 3 it n'y a pas la de quoi rougir, — 
Un tel aveu , belle Cecile , vous tend encore 
plus eſtimable; mais convenez qu'il vient un 
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peu rard, — Je n'ai pas cru, Monſieur, de. 
voir vous dire un ſecret qui n' etoit pas ſe 
mien; & je vous l'aurois cache toute ma vie, 
fi vous ne Vaviez pas ſutptis. II y a dans 
ces ſottes de confidences une oſtentation 
& une cruaute qui ne ſont point dans mon 
catactete. Il faut ſavoir teſpectet du moins 
les malheureux qu'on a faits. Voila de 
Pheroiſme , s' ecria Floticourt, du ton de 
depir & de Vironie ! Et cet Ami que vous 
traitez bi bien, ſait-il à quel point nous en 
ſommes? — Oui, Monſieur, je lui ai tout 
dit, — Et il a la bonte de demeuter en- 
cote ici ! — Je le diſpoſois à s'en aller, 
— Ab je n'ai plus rien a dite: jaurois ts 
ſurpris , fi votte delicateſſe n'avoir pas pre- 
venu la micnne. Vous avez ſenti Vindecence 
de ſouftrir aupres de vous un homme qui 
vous aime , au moment ou vous allez vous 
declarer pour ſon rival : il y auroit meme 
de Vinhumanite à le rendre temoin du ſacti- 
fice que vous m'en faites. Et 4 quand ſon 
depart? — Je ne ſais : je nai pas eu le 
courage de le lui preſctite; & il n' pas la 
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force de 8'y détetminetr. — Vous plai- 
ſantez , Cecile : & qui lui propoſera donc 
de nous delivrer de ſa preſence ? il ne ſetoit 
pas honnete que ce füt moi, Ce 
ſera moi, Monſieur , n'en ayez point d'in- 
quicrude, — Et qu'elle inquierude , Ma- 
dame? me feriez-vous Phoancur de me 
croire jaloux?Je vous declare que je ne le ſuis 
point: ma delicatefſle wa que vous pour 
objet; & pour peu qu'il vous en coùte 
— Il m'en coũteta, n'en doutez point, 
d'Scer à un ami teſpectable la ſeule con- 
ſolation qui lui reſte; mais je ſais me faire 
violence. — Violence, Madame ! cela eſt 
bien fott. Je ne veux point de violence; ce 
ſetoit le moyen de me rendre odicux , & je 
vais preſſer moi-meme cet ami te ſpectable 
de ne pas vous abandonner. — Pourſuivez, 
Monſicur; la plaiſanterie eſt fort a fa place, 
& je merite en effet que vous me parliez ſur 
ce ton. Je ſuis au deſeſpoir de vous avoir de- 
plu, Madame, lui dir Floricourr , en voyant 
ſes yeux mouilles. Pardonnez-moi mon im- 
prudence ; je ne ſayois pas tout Pinterer que 
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vous preuicz a mon rival & à votre ami, 
A ces mots, il la laiſſa penerrite de dou- 
leur, 

Eraſte de retour, la trouva dans cette 
ſituation. Qu'eſt- ce donc, Madame? lui 
dit · il en l'abordant: les pleurs inondent vo- 
tre viſage! — Vous voyez, Monſieur, la 
plus malbeuteuſe de toutes les femmes: je 
ſens que ma foibleſſe me perd, & je ne puis 
m'en guerir. Un homme a qui j'ai tout ſa- 
crihe , doure cncore de mes ſentimens. 11 
me mftpriſe , il me ſoupgonne. — Pen- 
tends, Madame, il eſt jaloux ; il faut le 
tranquilliſer. II y va de vorre repos, & il 
n'eſt rien que je ne ſactiſie a un incerer 
qui meſt & cher. Adieu; puiſſiez-vous ètte 
heureuſe ! j'en ſerai moins malheurcux. Les 
lat mes de Cecile redoublerent à ces mots. Je 
vous ai cxhorte a me fuit, lui dit-elle; 
je vous y exhortois en amie & pour vous- 
meme. L'effort que je faiſois ſur mon 
ame, n'avoit rien d*humiliant : mais vous 
tloigner pour complaire 4 un homme in- 
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n'aurois jamais du craindre ; etre oblige 
de juſtifier l'amour par le ſacrifice de I'ami- 
tie , c'eſt une choſe honreuſe & accablanre. 
Jamais tien ne m'a tant colite, — II le 
faut, Madame, ſi vous aimez Floticoutt. 
—— Oui, mon cher Eraſte , plaignez-moi : 
je Vaime „ & j'ai beau me le reprocher, 
Eraſte n'en entendit pas davantage : il 
partir. 

Floricourr mit tout en uſage pour appai- 
ſer Cecile; il &roit d'une douceur, d'une 
complaiſance ſans egale , quand on avoit 
fair ſa volont. Eraſte fut preſqu'oublic ; & 
que n'oublie-r-on pas pour ce qu'on aime , 
quand on a le bonheur de fe croire aime ? 
Un ſeul amuſement , helas ! bien innocent, 
reſtoit encore a Cecile dans leur ſolitude, 
Elle avoit élevé un ſetin, qui, par un 
inſtinct metveilleux, repandoit A ſes cateſ- 
ſes. Il connoiſſoit ſa voix, il voloit au- 
devant d'elle; il ne chantoit qu'en la voyant, 
il ne mangeoit que ſur ſa main, il ne 
buvoit que de fa bouche, elle lui dons 
noit la liberte , il u' en jouiſſoit qu'un mo- 
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ment; & fitor qu'elle Pappelloit , il fen- 
doit l'ait avec viteſſe. Des qu'il toit ſur ſon 
ſein, le ſentiment ſembloit agitet ſes ailes, 
& precipiter les battemens de ſon goſiet 
melodieux. Croiroit- on que Vorgucilleux 
Floricourt fut offenſe de Partention que 
donnoit Cecile a la ſenſibilitè & au badinage 
de ce petit animal? — Je veux ſavoir, 
dit · il un jour enlui-meme, ſi l'amour qu'elle 
a pour moi eſt au deſſus de ces foibleſſes. 
II ſeroit plaiſant qu'elle ſũt plus attachte à 
ſon ſerin qu'a ſon amant. Cela eſt poſſible; 
jen ferai Vepreuve , & pas plus tard que ce 
ſoir. Ou eſt donc le petit oiſeau, lui dit- 
il en Vabordant avec un ſourire? — H 
jouir du ciel & de la liberté, il voltige 
dans ces jardins, — Et ne craignez - vous 
pas qu'a la fin il ne 8'y accoutume, & qu'il 
ne revienne plus ? — Je le lui pardonnerai, 
sil ſe ttouve plus heuteux. Ah! de 
grace, voyons Sil vous eſt fidele. Voulez- 
vous bien le rappeller? Cecile fit le ſigual 
accourume , & l'oiſeau vola ſur ſa main. 
' —» Jl eſt charmant, dit Floricourt , mais 
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il vous eſt trop cher : Jen ſuis jaloux 
& je veux tout ou rien de la perſonne que 
Jaime. A ces mots il voulut prendre I'oi- 
ſeau chti pour Verouffer ; elle jetta un cri? 
le ſerin $envola : Cecile Epouvantee , pa- 
lit & perdit connoiflance. On accoutut, 
on la tappella 4 la vie. Des qu'elle ouvric 
les yeux, elle vit a ſes pieds , non Phomme 
qu'elle aimoit le plus, mais de tous les 
mottels le plus odieux pout elle. Allez, 
Monſieur, lui dit-elle avec horrcur , ce 
dernier trait vient de m'eclairer ſur votre 
affreux catadete; j'y vois autant de baſ- 
ſeſſe que de cruaute, Sortez de chez moi 
pour n'y rentrer jamais. Vous eres trop heu- 
reux que je me reſpecte encore plus que je 
ne vous mepriſe., O mon cher & digne 
Eraſte | 4 qui vous aurois-je ſactifiè! Flo» 
ricourt ſortit fremiſſant de honte & de 
tage: Voiſcau revint careſler ſa belle Mai- 
treſſe; & il n'eſt pas beſoin de dire qu*Eraſte 
ſe vit rappelle. 
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